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T  R  E  F  A  c  ^, 

Sï^ETiircque  j'ay  choi- 
31^  fi  me  mec  en  droit  de 
faire  une  Préface  auffi  lono-ue 
qu'il  me  plairai  car  une  Ion- 

Ai; 
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gue  Préface  eft  un  véritable 

amufemcnt. 

J'en  ay  pourtant  vu  de 
tres^neceflaires  pour  l'intel- 
ligence du  Livre  >  mais  la 
plupart ,  au  lieu  de  mettre 
l'Ouvrage  au  jour  ,  n'y  met» 
tent  que  la  vanité'  de  l'Ou- 
vrier. 

Un  bon  General  d'Ar- 
mée cfl:  moins  erabarraffé  à 
la  tête  de  fes  Troupes  , 
qu'un  mauvais  Auteur  à  la 
tête  de  fes  Ecrits.  Celuy-cy 
ne  (ça it  quelle  contenance  te- 
nir :  s'il  fait  le  fier, on  te  plaîc 
àrabarre  lafierté;  s'il  afïedc 
de  l'humilité  ,  on  le  méprî- 
fe  .-s'il  dit  que  fon  fujer  eft 
merveilleux  ,  on  n'en  croit 
rien  5  s'il  dit  que   c'eft  peu 


ferieifx  (jr  cûmii^ues.  y 
de  chofe  ,  on  le  cuoic  fur  fa 
parole  :  Ne  parlera-t'il  point 
du  tout  de  fon  Ouvrage  ;  La 
dure  ncceiTué  pour  un  Au- 
teur ! 

Te  ne  fçay  (î  mon  Livtc 
réiiflira  i  mais  fi  on  s'amufe 
a  le  critiquer  ,  on  (c  fera  a- 
mufea  le  !ircj&  mondefifein 
aura  réiiiri. 

J'ay  donne  aux  idées  qui 
me  font  venues  ,  le  nom 
d'Amufcmens  :  Ils  feront  lé- 
rieux  &i  comiques  ,  fcloa 
rhumeur  où  je  me  fuis  trou- 
vé en  les  écrivant  :  6c  fé- 
lon l'humeur  où  vous  ferez 
en  les  lifant  ,  ils  pourront 
vous  divertir  ,  vous  inftrui- 
re  ,  ou  vous  ennuyer. 

L'autre  jour  un  de  ces  ef- 
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prits  forts  qui  croyent  que' 
c'eft  une  foiblelTe  de  rire  , 
trouva  un  de  mes  Exem- 
plaires fous  fa  main  :  à  l'ou- 
verture du  Livre  ,  il  fronça 
le  fourcil  :  Que  je  fuis  in- 
digné dé  ce  Titre,  s'écria- 
t-îl  d'un  ton  chagrin  /  N'eft- 
ce  pas  profaner  le  féricux  , 
que  de  le  mêler  avec  du  co- 
mique ?  Qiaclle  bigarure  î 

Cette  bigarure  ,  lui  répon=. 
dis- je  ,  me  paroît  alTez  natu- 
relle :  fi  l'on  examine  bien 
les  adions  &:  les  difcour^ 
des  hommes  ,  on  trouvera 
que  le  fcrieux  &  le  comique 
y  font  fort  proches  voifins  : 
On  voit  fortîr  dj  la  bouche 
d'un  bon  Comique  les  Maxi- 
mes les  plus  féiicufes  \  &  tel 
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qui  afFede  d'être  toujours  fe- 
ricux,  cd  plus  comique  qu'il 
ne  penfe. 

Mon  liomme  poufla  plus 
loin  fa  remontrance  :  N'a- 
vez-vous  point  de  honte  , 
eontinua-t-il ,  de  faire  im- 
primer des  amufemens  ?  Ne 
fçavcz-vous  pas  que  l'Hom- 
me eft  fait  pour  s'occuper  , 
&:  non  pas  pour  s'amufer  ^  A 
cela  voicyma  réponfe. 

Tout  eft  amufement  dans 
la  vie  i  la  vertu  feule  mérite 
d'être  appellée  occupation  : 
s'il  n'y  a  que  ceux  qui  la 
pratiquent  qui  fe  puiffcnc 
dire  véricablemcnc  occupez, 
qu'il  y  a  de  gens  oififs  dans 
le  monde  ! 

Les   uns    s'amufent    par 
A   iiij 
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rambitîon  ,  les  autres  par 
l'inrércts-,  les  autres  par  l'a- 
mour i  les  hommes  du  com- 
mun par  les  plailirs  >  les 
grands  hommes  par  la  gloire, 
hc  moy  je  m'amufe  à  confi- 
dcrer  que  tout  cela  n'eft: 
qu'amufement. 

Encore  une  fois,  tout  efl 
amufement  dans  la  viei  la  vie 
même  n'eft  qu'un  amufe- 
ment ,  en  attendant  la  more* 

Voilà  du  rérieux  ,  j'en  ai 
promis  i  mais  paiTons  vice 
au  comique. 

Je  voudrois  écrire  ,  ô^  je 
voudrois  être  original  :  Vou- 
là  une  idée  vraiment  comi- 
que ,  me  dira  ce  Tçavant 
-Tradudeur  ,  &:  je  trouve 
fore  plaifant  que  vous  vous. 
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avlficz  de  vouloir  être  ori- 
ginal en  ce  tems-cy  :  Il  fal- 
loir vous  y  prendre  dés  le 
tems  des  Grecs  :  les  Latins 
mêmes  n'ont  été  que  des  co- 
pies. 

Ce  difcours  me  décourage. 
Eft-il  donc  vray  qu'on  ne 
puilTc  plus  rien  inventer  de 
nouveau  ?  Plufieurs  Auteurs 
me  le  difent  :  lî  Monfieur 
de  la  Roche  -  Foucauc  bc 
Moniieur  Pafcal  me  l'eulTenc 
dit  5  je  le  croirois. 

Celui  qui  peut  imaginer 
vivement,  &  qulpenfe  jufte, 
cfl:  original  dans  les  chofes 
mêmes  qu'un  autre  a  penlées 
avant  lui  :  par  le  tour  natu- 
rel qu'il  y  donne ,  &:  par  l'ap- 
plication nouvelle  qu'il  en 

A  V 
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.  fait^oniugequ  illcseutpen- 
fécs  avant  les  autres  ,  fi  les 
autres  ne  fuffent  venus  qu'- 
après lui. 

■  Les  penfées  de  Monfieur 
de  la  Roche  Foucant  &  de 
Monfieur  Pafcal ,  font  au- 
tant de  brillans  d'efprlt  mis 
en  œuvre  par  le  bon  goûc 
&  par  la  railon  :  à  force  de 
les  retailler  pour  les  dc'gui- 
fer ,  les  petits  ouvriers  les 
tcrnllTent ,  mais  tout  ternis 
qu'ils  fontjon  ne  laiiTc  pas  de 
les  reconnoîire  i  &  ils  effa- 
cent encore  tous  ks  faux 
brillans  qui  les  environnent. 
Ceux  qui  dérobent  chez 
Ifes  Modernes ,  s'étudient  à 
cacher  leurs  larcins  \  ceux 
qui  de'ïobent.  chez  les  An^^ 
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cîens  ,  en  font  gloire.  Mais 
pourquoy  ces  derniers  mé« 
prifent-ils  tant  les  autres  ? 
li  faut  encore  plus  d'elpric 
pour  bien  de'guifcr  une  pen- 
fe'e  de  Pafcal ,  que  pour  bien 
traduire  un  pafTage  d'Ho- 
race. 

Aptes  cela  ,  je  conviens 
que  quelque  génie  qu'on  ait , 
il  eft  impofîiblede  bien  écri- 
re ,  pour  ion  fiécle  ,  qu'après 
s'être  formé  refprit  fur  les 
Anciens  ,  &  le  goût  fur  les 
Modernes. 

Cela  ne  fuffitpas  ,  s'écrie 
mon  Sçavanc  ,  il  faut  être 
tout  plein  de  l'antiquité  , 
il  faut  travailler  à  force 
d'érudition  \  il  faut  pui- 
fer  dans    les    fources.    Je 
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vous  entens  ,  il  faut  piller  ,. 
vous  ne  l'ofez  dire  ;  hé-bien, 
je  le  dis  pour  vous  ,  il  faut 
piller  i  mais  je  ne  pilkray 
ni  dans  les  Livres  anciens  , 
ni  dans  les  Livres  modernesi 
je  ne  veux  piller  que  dans 
le  Livre  du  Monde. 

Le  Monde  cft  un  Livre 
ancien  hc  nouveau  -.  de  tous 
tems  l'homme  &;  Tes  partions 
en  ont  fait  le  fujet  \  ces  paf- 
fîons  y  font  toujours  les 
mêmes  :  mais  elles  y  iont 
écrites  différemment,  félon 
la  différence  des  fiecles  j  ôi 
dans  un  mcme  ilécle  chacun 
les  lit  diftéremment  ,  félon 
le  caradére  de  fon  efprit ,  ÔC 
retendue  de  fon  génie. 

Ceux  qui  ont  allez  de  ta- 
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îcnt  pour  bien  lire  dans  le 
Livre  du  Monde  ,  peuvent 
ccre  utiles  au  Public  ,  en 
lui  communiquanc  le  fruic 
de  leur  ledure  ;  mais  ceux 
qui  ne  Tçavant  le  monde 
que  par  les  Livres  ,  ne  le 
fçavenc  point  affez  pour  en 
faire  d^s  leçons  auK  autres. 

Quelle  différence  entre 
ce  que  les  Livres  difenî: 
des  hommes  ,  5d  ce  que  les 
hommes  font  i 

Si  le  monde  cft  un  Livre 
qu'il  faut  lire  en  original  , 
on  peut  dire  auffi  que  c'efb 
un  païs  ,  qu'on  iie  peut  ni 
£iire  connoîtrc  aux  autres  ^ 
fans  y  avoir  voyagé  loy. mê- 
me. J'ay  commencé  ce 
voyage  bien  jeunc5  j  ay  coû- 
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jours  aimé  à  faire  des  réfle- 
xions fur  tout  ce  que  j'y 
ay  vu  :  Je  me  fuis  amufé  à 
faire  ces  réflexions  ,  je  m'a- 
mufe  vi  les  écrire  j  je  fou- 
haice  que  vous  vous  amu- 
fiez  à  les  lire* 
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AMUSEMENT 

SECOND. 
LE     VOYAGE 

D  V      MONDE' 

Wt3^  L  n'y  a  gucrc  d'amu- 
JQJD^  femcnt  plus  agreablcj 
ni  plus  utile  que  le  voya- 
ge :  Si  quelqu'un  veut  voya^ 
gel*  avec  moy  par  le  mon- 
de 5  c'eft-à-dire  parcouiir  à 
peu  prés  tous  les  Etats  de 
la  vie  j,  qu'il  me  fuive  ,  je 
vais  en  faire  une  relation  en 
âik  de  voyage  :  cette  figura 


î 
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m'cft  venue  nacurcllement  j 

je  la  fuivuai. 

Par  où  commencer  ce 
grand  voyage  ?  Q_ae  de  païs 
fe  prefcncent  à  mon  imagi- 
nation 1  Celui  de  tous  qui 
peut  donner  les  plus  fines  le- 
çons de  lafcience  du  monde 
c'eft  la  Cour  :  arrêtons  nous 
y  un  moment. 

LA      C  0  V  R 


La  Cour  cft  un  païs  tres- 
amufant.  On  y  refpire  Je  bon 
air  j  les  avenues  en  font  rian- 
tes ,  d'un  abord  agréable,  àC. 
aboutilTenc  toutes  a  un  Teul 
point. 

La  Fortune  de  Cour  paroît 
nous  attendre  au  bout,  d'un 
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grand  chemin  couvert  h  tout 
le  monde  i  il  ferable  qu'on 
n'aie  qu'à  y  mettre  le  pied 
pour  parvenir  :  cependanc 
on  n'arrive  à  (es  fins  que  par 
des  chemins  ouverts  &i  de 
traverfe  ,  difpofez  de  maniè- 
re que  la  voye  la  plus  droite 
n'eft  pas  toujours  la  plus 
courts. 

Je  ne  Tçaî  fi  le  terrain  de 
la  Cour  eft  bien  ioiide  ;  j'ai 
vu  des  nouveaux  debnrquez 
y  marcher  avec  confiance  , 
^  de  vieux  routiers  n'y  mar- 
cher qu'en  tremblant. 

C'efi:  un  terrain  haut  ^ 
bas ,  où  tout  le  monde  cher- 
che rélevation  :  Mais  pour 
,  y  arriver  ,  il  n'y  a  qii'un 
Içul  iencier  ,  Se  ce  ientier 
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cft  fi  étroit  ,  qu'un  ambi- 
tieux ne  fçauroit  y  faire 
fon  chemin  fans  renverfcr 
Tautre. 

Le  malheur  eft  que  ceux 
qui  font  for  leurs  pieds ,  ne 
relèvent  guère  ceux  qui  font 
tombez  >  car  le  Gcnie  des 
Courtifans ,  c'eft  de  ne  rien 
donner  à  ceux  qui  ont  bc- 
foîn  de  tout ,  Zc  de  donner 
tout  à  ceux  qui  n'ont  befoin 
de  rien. 

Malgré  Icsdifficulrez  qui 
fê  rencontrent  en  ce  païs  , 
on  y  va  loin  quand  on  eft 
conduit  par  le  vrai  mérite  i 
la  difficulté  ,  c'eft  de  le 
faire  diftinguer.  Il  y  en  a 
tant  de  faux  !  Celui  même 
qui  s'y  connoit  le  mieux  > 
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s'y  trouve  quelquefois  bien 
embarrafle  :  tel  pour  echa- 
per  à  fon  difcernement ,  fe 
couvre  d'une  recommanda- 
tion étrangère  ,  ô^  ne  pa- 
roît  qu'a  l'abri  d'un  patron; 
en  forte  qu'un  homme  eft 
toujours  caché  derrière  un 
autre  homme. 

On  annonce  un  nouveau 
venu  ,  on  le  prône  ,  on  dif. 
pofe  tout  pour  lui  &:  fans 
lui  :  il  n'agit  n'y  ne  parle  ; 
c'eft  un  homme  fagc  ,  dit- 
on.  En  effet  ,  il  y  a  de  la 
fagelTe  dans  fa  modeftie  &: 
dans  fbn  filence  î  car  pour 
peu  qu'il  eût  agi  ou  parlé, 
on  eût  connu  qu'il  n'cft 
qu'un  fot. 
,  C'eft  ainiî  aue  rhabikté 
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des  uns  fait  la  fortune  clés 
autres  •  Et  ii  quelqu'un  bril- 
le par  Ton  propre  mérite  , 
auili-tôc  pour  en  ojEïarqucr 
i'e'clcit  ,  la  mcdlfance  e'ieve 
fcs  plus  e'pais  nuages  ,  ô^ 
l'envie  fes  plus  noires  va- 
peurs 5  en  forte  que  la  ver- 
tu ne  paroît  plus  vertu  ,  le 
vice  ne  paroît  plus  vice,  tout 
eft  confondu.  Dans  cette 
aftreufe  obfcurite  le  Soleil 
paroît  ,  pénètre  tout  ,  voit 
&:  fait  voir  les  objets  tels 
qu'ils  font  :  c'eft  alors  que 
l'on  rend  juftice  :  c'eft  alors 
qu'on  peut  dire  que  l'hon- 
nête homme  eft  heureux 
quand  on  fe  refTouvient  de 
lui ,  &:  le  fcelcrat  quand  oa 
l'oublie. 
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En  voyageant  dans  le  païs 
de  la  Cour  ,  j'ai  remarque 
que  l'oiliveté  règne  parmi 
(es  habicans  i  je  ne  parle  que 
du  peuple  ,  car  les  Grands 
&C  ceux  qui  travaillent  à  le 
devenir  ,  ont  des  aftaires  de 
rcfte  ;  Je  manège  de  Courti- 
fan  eft  un  travail  plus  péni- 
ble qu'il  ne  paroic. 

A  l'égard  des  fubalcernes, 
ramper  èc  demander ,  c'eft 
tout  leur  manège  ,  &:  leurs 
longs  (ervices  font  tout  leur 
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J'excepte  quelques  Offi- 
ciers ,  qui  fims  baffelTe  ôC 
fans  manège  ,  bornent  leur 
ambition  à  bien  fervir  le 
Maître  ,  &c  vivent  tranquil- 
les dans  cette  médiocrité  d'é- 
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cat  où  Ton  trouve  ordinai- 
rement le  vrai  mérite. 

Dans  cet  état  médiocre 
que  je  mets  entre  le  peuple 
ic  les  grands  Seigneurs ,  on 
peut  être  poli  Cans  fourbc- 
,  rie ,  &:  franc  fans  groflfiere- 
té  :  on  peut  n'avoir  ni  la 
bafrelTe  du  peuple  ni  la  hau- 
teur des  Grands  ,  en  un 
mot,  on  peut  être  ce  qu'on 
appelle  un  galant  homme. 

Enfaifant  le  portrait  d'un, 
galant  homme  de  condition 
médiocre,  je  ferois  infenfî- 
blement  celui  d'un  grand 
Seigneur  aimable  i  tant  il 
eft  vrai  que  malgré  la  dif- 
férence du  rang ,  un  honnê- 
te homme  reffemble  toujours 
à  un  honnête  homme. 
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Les  Courtifans  de  la  pre« 
miere  clafTe,  {acrifient  tous 
également  leur  vie  &:  leur 
repos  i  les  uns ,  par  princi- 
pe d'honneur  &  de  vertu, 
fe  facritient  parce  qu'ils  font 
utile  à  la  Cour,  les  autres, 
parce  que  la  Cour  leur  eft 
utile. 

Ces  derniers  /ont  les  plus 
acharnez  a  la  fortune  :  J'en 
ay  connu  un  j  qui  a  foixan- 
te  &  quinze  ans  commen- 
çoit  à  prendre  des  mefures 
pour  (è  retirer.  J'ai  beau- 
coup travaillé,  difoit-il,  ôi 
je  n'ay  travaillé  que  pour 
avoir  le  moyen  de  vivre  en 
repos  i  l'efpcre  bien  me  re- 
pofer  dans  quelques  années. 
Je  dirois  volontiers  que  ceux 
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clc  ce  caradcrc  travaillent 
jLifqu'à  la  mort  ,  pour  fe  re- 
pofer  le  refte  de  leur  vie. 

Quoi  que  le  Courtifan 
&  le  Vêtit  -  Maître  fbient 
d'un  même  païs  ,  ils  ont 
néanmoins  des  mœurs  tou- 
tes différentes. 

Le  Courtifan  s'étudie  à 
cacher  Ton  dérèglement  fous 
des  dehors  règles:. 

Le  Petit-Maître  fait  vani- 
té de  paroître  encore  plus 
déréglé   qu'il  n'efl. 

L'un  penfe  beaucoup  avant 
que  de  parler  i  l'autre  par- 
le beaucoup  &c  ne  penfe 
guercs. 

L'un  court  après  la  for- 
tune ,  l'autre  croit  que  la 
fortune  doit  courir  après  lui. 

Les 
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Les  Courcifans  circlTcnc 
ceux  qu'ils  me'prifcnc  , 
leurs  cmbrafTadcs  fervent  à 
cacher  leur  me'pris  ,  quel- 
le dillîmulacioii  i  Les  Pe- 
tits  -  Maître  font  plus  fin- 
ccres  j  ils  ne  cachent  ni 
leur  amitié  ,  ni  leur  mépris: 
la  manière  d  ne  ils  vous 
abordent  tient  de  l'un  àc 
de  l^cre  ,  &:  leurs  cmbraf- 
fades  (ont  ordinairement 
iroitié  carefTes  ,  ôc  moicié 
coups  de  poing. 

Le  lang-ag-e  courtifan  eft 
unirormc  ,  toujours  poli,  fla- 
teur  .,  infinuant  ,  le  langage 
Tetit-MaîtnQÙ.  haut  &:  bas  , 
mêlé  de  fublime  ôd  de  tri- 
vial ,  de  politefle  ôc  de  grof- 
fiéreté. 
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En  forçant  de  la  CourjCn- 
trons  dans  Paris ,  nous  y 
trouverons  dequoy  nous  y 
amufer  long-temps  ;  la  vie 
d'un  homme  ne  fuffic  pas 
pour  en  achever  le  vo- 
yage. 
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PARIS. 

^^^  Aris  cft  un  monde  en- 
^j^^  tier  i  on  y  découvre 
chaque  jour  plus  de  pais 
nouveau  &:  de  fingularîtez 
furprenantes  ,  que  dans  tout 
le  refte  de  la  Terre  :  ou 
diftingue  dans  les  Parifiens 
fèuls  cane  de  Nations  ,  de 
mœurs  &C  de  coutumes  dif- 
férentes ,  que  les  habirans 
mêmes  en  ignorent  la  moi- 
tié. Imaginez  -  vous  donc 
combien  un  Siamois  y  trou- 
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veroit  de  nouvcautc2  fur- 
prenantes  j  quel  amuiemenc 
ne  feroic-cc  point  pour  lui, 
d  examiner  avec  des  yeux 
de  voyageur  toutes  les  par- 
ticularitez  de  cette  grande 
Ville  ''.  Il  me  prend  envie  de 
faire  voyager  ce  Siamois 
avec  moy  ,  les  idées  bizares 
&:  fig-urecs  me  fourniront 
fans  doute  de  la  variété  ,  à: 
peut. être  de  Tagrém^ent. 

Je  vais  donc  prendre  le  gé- 
nie d'un  voyageur  Siamois , 
quin'auroit  jamais  rien  vCi  de 
femblable  à  ce  qui  le  palTe 
dans  Paris  :  nous  vcrron-,  ua 
peu  de  quelle  manie're  il. fera 
frapé  de  ccr^tainev, choies 
que  les  prc'jugez  de  Tha^ûtu- 
dc.nousfont  paroitic  raiion- 
nabics  &:  naïuielles. 
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Pour  divcrfificr  le  flilc  de 
ma  relation  ,  tantôt  je  fc- 
ray  parler  mon  voyageur  , 
tantôt  je  parleray  moy- 
mcme  :  j'entrcray  dans  les 
ide'es  abQraires  d'un  Sia- 
mois ,  je  le  feray  entrer 
dans  les  nôtres  :  enfin,  lup- 
po(\\nt  que  nous  nous  en- 
tendons tous  deux  à  demy 
mot  5  je  donneray  TefTort  ci 
mon  imagination  &:  à  la 
fiennc.  Ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  prendre  la  peine 
de  nous  fuivre  ,  peuvent  s'é- 
pargner celle  de  lire  le  rcfte 
de  ce  Livre  ;  mais  ceux  qui 
cherchent  a  s'amufer ,  doi- 
vent un  peu  fe  prêter  au  ca- 
price de  l'Auteur. 

Je    fuppofe    donc'     que 
B  iij 
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mon  Siamois  tombe  des 
nnës  5  &:  qu'il  fe  trouve 
dans  le  milieu  de  cette  Ci- 
te v^fle  &  tumultueufe  ,  où 
le  repos  &  le  filcnce  ont  pei- 
ne à  régner  pendant  la  nuîc 
même  ,•  d'abord  le  cahos 
bruyant  de  la  rue  Saint  Ho- 
noré rétourdit  &  l'épou- 
vante, la  tête  lui  tourne. 

Il  voit  une  infinité  de  ma- 
chines différentes  que  des 
homes  font  mouvoir  :  les  uns 
font  dedusjles  autres  dedans, 
les  autres  derrière  :  ceux-cy 
portent,  ceux-là  font  portez; 
l'un  tire,  l'autre  poulTe  \  l'un 
frapc  ,  Tautre  crie  ,  celui- cy 
s'enfuit,  l'autre  court  après. 
Je  demande  à  mon  Siamois 
ce  qu'il  penfe  de  ce  fpeda- 
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cle:I'iiclniire  &:  je  tremble  , 
me  répond-il  \  j'admire  que 
dans  un  efpace  fi  étroit  , 
tant  de  machines  &  tanc 
d'animaux  dont  les  mouvc- 
mcns  font  oppofcz  ,  ou  dif- 
férens  ,  loient  ainli  agirez 
/ans  fe  confondre;  fe  démê- 
ler d'un  tel  embarras,  c'eft 
un  chef  d'oeuvre  de  l'adreffe 
des  François.  Mais  leur  té- 
mérité me  fait  trembler  , 
quand  je  vois  qu'à  travers 
tant  de  roiies  ,  de  bêtes  bru- 
tes &  d'étourdis ,  il  courent 
fur  des  pierres  glifT^ntes  ôi 
inégales  ,  où  le  moindre  faux 
pas  les  met  en  péril  de  mort. 
En  voyant  vôtre  Paris  , 
continue  ce  Voyageur  ab- 
ftrait  5  je  m'imagine  voir  un 

i~\       •  •  •  • 
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grand  aniaial  :  \t^  rues  font 
autant  de  veines  où  le  peu- 
ple circule  ;  qu'elle  vivacité 
que  celle   de   la  circulation 
de   Paris  1  Vous  voyez  ,  lui 
dîs-je,  cette  circulation  qui 
fe  fait  dans,  le  cœur  de  Pa- 
lis ,  il  s'en  fait  une  encore 
plus  pétillante  dans  le  fang 
des   Parlfiens  \  ils  font  tou- 
jours   agitez    &;     toujours 
actifs  5  leurs  acVions  fc  fuc- 
cédent  avec  tant  de  rapidi- 
té 5  qu'ails  commencent  mil- 
le chofes  avant  que  d'en  fi- 
nir une  ;  hC  en  finifTent  mil- 
le  autres  avant  que  de  les 
^voir    commencées. 

Ils  font  cgalementincapa- 
bles  &:  d'attention  &  de  pa- 
tience, rien  nxft  plus  promc 
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que  l'cfïet  de  rouie  &  de  la 
vûej&  cependant  ils  ne  fe 
donnent  le  temps  ni  d'en- 
tendre ni  de  voir. 

Les  Paiitiens  n'ont  de  vé- 
ritable attention  que  fur  le 
plaifir,  hc  fur  la  commodité, 
ils  y  rafinent  tous  les  jours  : 
quel  rafinement  de  commo- 
dité n'a-t-on  point  inventé 
depuis  peu  ?  Les  logemens  , 
les  meubles ,  les  voitures ,  la 
focieté  ,  tout  y  eft  commo- 
de ,  jufques  h  l'amour. 

Mais  commençons  a  en- 
trer dans  le  détail  de  Pa- 
ris ,  vous  y  verrez  plus  dî- 
ftindement  que  dans  le  gé- 
néral ,  la  lingularité  de  cet- 
te Ville  ,  de  fes  Habitans  5 
&  de  leurs  mœurs. 

B    y 


34 


AMUSEMEN  T 

QUATRIE'ME. 

ZE     PALAIS. 

Efi^l  Ans  le  milieu  de  Pa- 
||^g^^  ris  j  s  eleve  un  luper- 
be  édifice  ouvert  a  tout  le 
monde  ,  &:  cependant  pref- 
que  fermé  par  l'affluence  des 
gens  qui  s'cmprefTent  d'y 
entrer  &  d'en  iortir. 

On  monte  par  pluficurs 
degrez  dans  une  grande 
Sale  ,  où  mon  Siamois  cfk 
ctonné  de  voir  dans  un 
même  lieu  les  hommes  amu- 
fezd'un  cotépardes ^^^/V/i"/? 
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&:  de  l'autre  occupez  par  la 
cr.-^incedes  jugcmêsd'où  dé» 
pédenc  toutes  les  dcrtinécs. 
Dans  cette  Boutique  on 
vend  un  ruban  ;  dans  l'autre 
Boutique  on  vend  une  Ter- 
re par  décret:  vous  entendez 
à  droite  la  voix  argentine 
d'une  jolie  Marchande  ,  qui 
vous  invite  d'aller  à  ellcj&:  à 
gauche  la  voix  rauquc  d'un 
HuilTierqui  fait  les  criées  i 
auel  contrâte  ! 

Pendant  que  le  Voyageur 
fait  fes  réflexions  fur  cette 
bizarer  e  ,  ileft  épouvàté  pac 
la  lugubre  apparition  d'une 
multitude  de  têtes  noires 
&:  cornuëîqui  forment  en  fe 
réiini(Tanc  un  monllre  épou- 
vantable,qu'on  appelle  Chi- 
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canne  ,  &:  ce  monftrc  mugît 
un  langage  fi  pernicieux  , 
qu'un  feul  mot  fuffic  pour 
défoler  des  familles  entières. 
A  certaines  heures  réglées, 
il  paroit  un  liomme  grave 
hc  intrépide  ,  dont  rafpedt 
feul  fait  trembler, 5c:  dompte 
cemonftre.  Il  n'y  a  pointde 
jour  qu'il  n'arrache  de  fa 
gueule  béante  quelque  fuc- 
ceflion   a  demy  dévorée. 

La  chicanne  eft  plus  à 
craindre  que  l'injuftice  mê- 
me. L'injuftice  ouverte  en 
nous  ruinant,  nous  laiiTe  au 
moins  la  confolation  d'avoir 
droit  dé  nous  plaindre  ;  mais 
la  chicanne  par  fes  formali- 
tez  nous  donne  le  tort  ea 
«DUS  ôtant  nôtre  bien. 
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La  Jutnce  eft  ,  pour  ainfî 
dire.,  une  belle  Vierge  de'- 
guiléc  &:  produite  par  le 
Plaideur  ,  pourluivie  par  le 
Procureur, cajolée  par  FAvo. 
car,  &:  défendue  par  le  |ugc. 
Nous  voilà  déjà  dans  les 
digrefTions,  nne  dira  le  Criti- 
que. Le  Critique  a  tort ,  car 
les  digreflions  font  précifé- 
menc  de  mon  fujet  ,  puif^ 
oJu'cllcs  (ont  des  amufcmens.. 
Cela  eft  li  vray  ,  que  je  vais 
continlier. 

Par  forme  de  digrefiion  , 
je  vous  avertis  que  dans  tous 
les  endroits  de  mon  voyage 
où  le  Siamois  m'embaraflè- 
ra  ,  je  le  quiteray  comme  je 
viens  de  faire  ,  pour  m'amii- 
(çr  dans  mes  réflexions  j  fauf 
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a  le  reprendre  quAiid  je  m'en, 
nuyeray  de  voyager  feul.  Je 
pretens  quicter  aufll  l'idée 
de  voyage  toutes  les  fois 
qu'il  m'en  prendra  fantiiifie  î 
car  bien  loin  de  m'affujertir 
à  fuivre  toujours  une  même 
figure,  je  voudrois  pouvoir 
à  chaque  période  changer 
de  figure  ,  de  fujet  ,  ô^  de 
ftillc  ,  pour  ennuyer  moins 
les  Ledeurs  du  temps  i  car 
je  fçais  que  la  variété  eft  le 
goût  dominant. 

Qnoy  qu'il  n'y  ait  rien  de 
durable  dans  le  monde  ,  on 
remarque  néanmoins  au  Pa- 
lais une  chofe  éternelle  , 
c'effc  le  procès  :  certains  mî- 
niftres  de  la  chicanne  s'ap- 
pliquent aie  perpétuer  ,  ô<2: 
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le  fonc  entre -eux  une  reli- 
gion d'entretenir  l'ardeur 
des  Plaideurs, comme  les  Ve- 
ftales  s'en  faifoient  une  entre 
elles  d'entretenir  lefeu  facré. 
Une  chofè  eionnanrc  ,  c'eft 
que  malgré  le  bruic  épou- 
ventable  qui  fe  fait  autour 
des  Tribunaux  ,  on  ne  lailTe 
pas  d'y  dormir:  Plût  au  Ciel, 
iorfqu'on  y  décide  un  pro- 
cès ,  que  les  anciens  Juges 
fuflent  bien  éveillez,  &  les 
jeunes  bien  endormis  ! 

Ils  font  cependant  tous 
alTez  équitables-,  l'embarras 
c'eft  de  pouvoir  les  bien  in- 
ftruire  d'une  affaire  :  com- 
ment s'y  prende  ?  La  Partie 
leur  eft  fufpede  ,  le  Procu» 
leur  les  embrouille  3  l'Avo- 
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cat  les  étourdie ,  le  Solicî- 
teur  les  Importune,  &C  la  Sol- 
lickeufe  les  difcrait  i  à  tou- 
tes riiques  j'aimerois  mieux 
la  SolliciLCufe. 

Un  de  mes  amis  fe  vantoic 
(^ue  la  plus  charmante  fem- 
me du  monde  ,  ne  pourroic 
jamais  lui  faire  oublier  qu'il 
étoic  Juge.  Je  vous  croy  , 
lui  répondis-  je  ;  mais  tout 
Magiilrateft  homme  avant 
que  d'être  Juge.  Le  premier 
mouvement  eft  pour  la  Sol-  1 
jiciteufe  ,  le  fécond  eft  pour 
la  Juftice. 

Une  ComtefTc  affez  belle 
pour  prévenir  en  faveur  d'un 
mauvais  procès  ,  le  juge  le 
plus  auftére  ,  fut  folliciter 
•pour  un  Colonel ,  contre  un 
Marchand. 
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Ce  Macband  etoit  alors 
dans  le  Cabinet  de  Ion  juge, 
qui  trouvoic  Ion  aftaire  11 
claire  &:  iï  jiifte  ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  promettre 
gain  de  caufe. 

A  l'inCtant  même  la  char- 
mante ComteiTe  parut  dms 
l'antichambre  i  le  juge  cou- 
rut au  devant  d'elle  ,  Ton 
abord,  Ton  air  ,  les  yeux  ,  le 
Ton  de  fa  voix  ,  tant  de  char- 
mes enfin  le  folicicérenr  , 
qu'en  ce  premier  moment!  1 
fut  plus  homme  que  J^^ige  , 
ôi  il  promit  à  la  belle  Com- 
teffeque  le  Colonel  gagne- 
roit  {a  caufe.  Voilà  le  juge 
engagé  des  deux  cotez.  En 
rentrant  dans  Ton  Cabinet  il 
trouva  le  Marchand  défolc  : 
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Je  l'ay  vue,  s'ccrîale  pauvre 
homme  hors  de  lui-même,  je 
l'ay  vue* ,  celle  qui  lollicite 
contre  moy  ;  quelle  eft  bel- 
le !  ah  ,  Monfieur  ,  mon  pro- 
cès eft  perdu  !  Metrez-vous 
en  ma  place  ,  répond  le  fuge 
encore  tout  interdit ,  ay-je 
pu  lui  refufer  ce  qu'elle  me 
demandoit  \  En  dlfant  cela  , 
il  tira  d'une  bourfe  cent  pi» 
ftoles  ;  c'ccoir  "a  quoy  pou- 
voicnt  monter  toutes  les 
prétentions  du  Marchand  i 
il  lui  donna  les  cent  piftoles. 
La  Comte  (Te  fçût  la  cho- 
fe  ;  &rcomme  elle  étoît  ver- 
tueufe  jufqu'au  fcrupule  , 
elle  craignit  d'avoir  trop  d'o, 
bligationàun  Juge  fi  gêné - 
reux3&:  lui  renvoya  fur  l'heu^ 
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re  les  cent  pirtolcs.  Le  Colo- 
nel aLiffi  galant  que  la  Com- 
tefle  étoit  fcrupuleufe  ,  lui 
rendit  les  cent  piflolcs  ,  &: 
ainfi  chacun  fit  ce  qu'il  dé- 
voie faire.  Le  fuge  craignit 
d'être  injuftc  ,  la  ComteiTe 
craignit  d'être  reconnoiflan- 
te  ,  le  Colonel  paya  ,  ô^  le 
Marchand   fut  paye. 

Voulez- vous  fçavoir  mon 
véritable  fentimet  iur  le  pro- 
cède de  ce  Juge  \  Ton  premier 
mouvement  a  été  pour  la  Sol. 
liciteufe  ,  c'eft  ce  que  je  n'o- 
fe  lui  pardonner  jfon  fécond 
mouvement  a  été  pour  la 
Juftice  ,  c'eft  ce  que  j'ad- 
mire. 

Pendant  que  je  me    fuis 
amufé  ,  mon  Voyageur  s'cft 
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perdu  d;vns  le  Palais  ;  allons 
le  chercher:  je  Tapperçois 
dans  la  grande  Sale  ,  je  l'ap- 
pelle ,  il  veut  venir  à  moy  i 
mais  rhakine  lui  manquera 
foule  l'écoufte  ^  le  courant 
l'emporte, il  nage  des  coudes 
pour  fe  fauver  :  Il  m'aborde 
enfin  i  ^  pour  toute  reiaçion 
de  cfc  qu'il  vient  de  voir  ;  il 
s'ccrie  :  ô  le  maudit  païsifor- 
tons-en  vîrCjpourn'y  jamais 
rentrer. 

Allons ,  lui  dis-je  ,  allons 
nous  repoier  j  &  pour  nous 
faire  perdre  fidée  du  Palais, 
nous  irons  ce  foir  au  char- 
mant pais  de  ropcra. 
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allons  h  j'Opcra  ,  il 
nous  i"àut  au  moins  une  heu- 
re pour  cr^iverler  la  foule  qui 
en  alTicge  la  porte. 

Vous  pariez  mal  ,  me  dit 
mon  Siamois  ,  on  ne  doit 
point  dire  la  porte  de  TOpe- 
rajô<:  félon  lidée  magnifique 
que  je  me  fuis  faite  de  l'O- 
péra 5  on  n'y  doit  entrer 
que  par  un  Porcique  fu- 
,pcrbe. 
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En  voicy  l'entrée  ,  lui  ré- 
pondis-) e  en  lui  montrant  du 
doigt  un  guichet  fort  fom- 
brc.  Et  oii  donc  ,  s'écria-c- 
il ?  je  ne  voy  là  qu'un  petit 
trou  dans  un  mur  ,  par  où 
Ton  diftribuë  quelque  chofe. 
Avançons  :  que  veut  dire  ce- 
cy  ?  quelle  folie  ,  donner  un 
Louis  d'or  pour  un  morceau 
de  carton/Mais  je  ne  m'éton- 
ne plus  qu'on  Tacheté  fî 
cher  ,  j  apperçoîs  fur  ce  car- 
ton des  caractères  qui  ont 
apparemment  quelque  vertu 
magique. 

Vous  ne  vous  trompez  pas 
tout  a  faît,Uii  dis-je,  c'cft  un 
paffc  port  pour  entrer  dâs  le 
paï's  des  enchantemens  :  en- 
trons-y donc  vite  ,    àc  pla- 
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çons-noLis  (iir  le  Thcatrc.Sur 
le  Tlieatreirepaitic  mon  Sia- 
mois,vous  VOLTS  moquez  i  ce 
n'eft  pas  nous  qui  devons 
nous  donner  en  fpedacle  , 
nous,  venons  pour  le  voir. 
N'importe  ,  lui  dis-je, allons 
nous  y  étaler:on  n'y  voit  rien, 
on  v  entend  mal, mais  c'eft  la 
place  la  plus  chère  ,  &:  par 
confequent  plus  honorable. 
Cependant  comme  vous  n'a- 
vez point  encore  d'habitude 
à  l'Opéra  5  vous  n'auriez  pas 
fur  le  Théâtre  cette  forte  de 
plaifir  qui  dédommage  de  la 
perte  du  fpectacle.  Suivez 
moy  dans  une  logeren  atten- 
dant qu'on  lève  cette  toile  , 
je  vais  vous  dire  un  mot  des 
paï's  qu'elle  nous  cache. 
L'Opéra  eft  ,^  comme  je 


: 


4i?  Amujemens 

vous  l'ay  déjà  die ,  un  féjo'jr 
enchanté  \  c'eft   le   pais  des 
métamorphoft's:on  y  envoie 
des  plLisfubitcsjlh  en  un  clcin 
d'œil ,  les  hommes  s  «ilgcnc 
en  demi,  dieux,  &:  lesdéefTes 
s'humanilentilà  le  Voyageur 
n'a  point  la  peine  de   courir 
le  pais  ,  ce  font  les  paï's  qui 
voyagent  â  ibs  yeux  ;  la  fans 
fbrtir  d'une  place,  on   pafTc 
d'un  bout  du  mode  a  l'autre, 
&:  des  Enfers  aux  Champs- 
difées  :  vous  ennuyez-vous 
dans  un  aflreux  délert  ?  un 
coup  de  fifflec  vous  fait  re- 
trouver dans    le    paï's     des 
.Dieux;  autre  coup  de  lifBct , 
vous  voilà  dans  le  païs  des 
Fées. 

Les  Fèces  de  l'Opéra  en- 

cbantenC 
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chantent  comme  les  autres  ,• 
mais  leurs  enchanteraens 
font  plus  naturels,  au  ver- 
millon prés. 

Quoy  qu'on  ait  fait  depuis 
quelques  années  quantité  de 
contes  fur lesFéesdu  temps- 
padé  ,  on  en  fait  encore  da- 
vantage fur  les  Fées  de  VO- 
pcra,ils  ne  font  peut-être  pas 
plus  vrais,  mais  ils  font  plus 
vrais  femblables. 

Celles  cy  font  naturelle- 
ment bien-faifantesi  cepen- 
dant elles  n'accordent  point 
à  ceux  qu'elles  aiment  le  don 
des  richefles ,  elles  le  gar- 
dent pour  elles. 

Difons  un  mot  des  Habi- 
tans  naturels  du  païs  de  l'O- 
péra ,  ce  font  des  peuples  un 
Dcu  bizares  ;  ils  ne  parlent 

C 
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qu'en  chantanc,ne  marchent 
qu'en  danfanc  ,  &;  font  fou- 
venc  l'un  &:  Tajutre  lorfqu'ils 
en  ont  le  moins  d'envie. 

Ils  relèvent  tous  du  Sou- 
verain de  rOrqueftre, Prince 
fi  abfolu  ,  quen  haulTant  hc 
baiffant  un  Sceptre  en  forme 
de  roulau  qu'il  tien  à  fa  main, 
il  règle  tous  les  mouvemens 
de  ce  peuple  capricieux* 

Le.raiionncment  cfl:  rare 
parmi  ces  peuples  ;  comme 
ils  ont  la  tête  pleine  de  Mu- 
fique  >  ils  ne  pcnfent  qu'a 
des  chants,  &  n'expriment 
que  des  fons  ;  cependant  ils 
ont  poufle  fi  loin  la  fcicnce 
des  Notes, que  (î  le  raifonne- 
ment  fe  pouvoit  noter  ,  ils 
— lifonneroient  tous  à  livre 
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AMUSEMENT 

s  I  X  I  E'  M  E. 

ZH5    PROMENADES, 

^p  Ous  avons  h  Paris  deux 
;1:^^  forces  de  promenades, 
dans  les  unes ,  on  va  pour 
voir  &:  pour  être  vu  i  dans 
les  autres  ,  pour  ne  voir  ni 
n'être  vu  de  perlonne. 

Les  Dames  qui  ont  l'in- 
clination lolicairc  ,  cher- 
chent volontiers  les  routes 
écartées  du  Bois  de  Boulog. 
ne  ,  où  elles  fe  fervent  mu- 
tuellement de  guide  pour 
s'égarer. 

C  ij 
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Les  détours  de  ce  Bols  font 
fi  trompeur,  que  les  mères 
les  plus  expérimentées  s'y 
perdent  quelquefois  en  vou- 
lant retrouver  leurs  filles 

Du  Bois  de  Boulogne  on 
vient  dans  le  Cours  i  c'efi: 
une  Forêt  en  Galerie  ,  où  il 
eft  permis  aux  chevaux  de  fe 
promener  ,  &  non  pas  aux 
hommes. 

Dans  un  climat  voifin  , 
qu'on  nomme  les  Tuileries  , 
on  va  refpirer  l'air  au -milieu 
d'un  nuage  de  poufliére  étou. 
fante,  qui  fait  qu'on  n'y  voit 
point  ceux  qui  n'y  vont  que 
pour  s'y  montrer. 

L'incommodité  de  ces  pro- 
menades ,  c'eft  qu'on  y  eft 
ïQurmcncé  de  pluficurs  in- 
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fedes  i  des  mouches  en  Eté  , 
des  confins  en  Aucomne  ,  6<: 
en  tout  temps  des  Nouvel- 
liO-es. 

En  arrivant  au  bout  de  la 
grande  Allée  des  Tuileries, 
mon  Compagnon  de  voyage 
fur  enchanté  du  plus  agréa- 
ble fpedacle  qui  Te  puilTe 
preTcnter  à  la  vûëjil  n'y  avoic 
que  des  femmes  ce  jour-là  , 
&:  l'Allée  en  étoit  toute  eau- 
verte. 

je  n'ay  vu  de  ma  vie  ,  me 
dit-il  en  foûriant, une  volée 
fi  nombreuie  1  la  charmante 
efpéce  d'oifeaux  1 
Ce  font, lui  dis-je  fur  le  mê- 
me ton  ,  ce  font  des  oifeaux 
amufans  ,  qui  changent  de 
plumage  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  C    iij 
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Ils  font  volages  d'inclina- 
tion ,  foibics  de  tcmperam- 
rncnt,  &:  forts  en  ramage. 

Ils  ne  voyenc  le  jour  qu'au 
Soleil  couchant ,  marchent 
toujours  élevées  à  un  piedde 
terre, Sd  couchent  les  nues  de 
leurs  fuperbes  huppes  jenun 
mot ,  la  plupart  des  femmes 
font  des  Paons  dans  les  pro- 
menades ,    quelques  -  unes 
font  des  Piagriêches    dans 
leur  domeftique  ,&  des  co- 
lombes dans  le  tête  à  tête. 
Voila  une  defcription  bien 
hardie  ,  me  dit    mon  Sia- 
mois i   en  bonne  foy  ,  me 
dit  il ,  ce  portrait  eft-il  d'a- 
près nature  ?  EH:  -  ce  bien- 
là  h  femme  ?   Oiiy  ,   fans 
doute  ,  lui    répondis  -  je  : 
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mais  je  coniiois  des  fem- 
mes qui  s'élèvent  au-defïlis 
de  la  femme  ,  &:  pcut-ccre 
même  au-dcirus  de  l'hom- 
me :  A  l'égard  de  celle-là  , 
je  n'ay  que  faire  de  les  di- 
ftlnguer  des  aucres ,  elles  Te 
diftingueronc    bien    d'elles- 


mêmes. 


Rien  n'efl:  plus  difficile  à 
définir  que  les  femmes  :  &C 
de  toutes  les  femmes  ,  les 
parifiennes  font  les  plus  in- 
definifiables. 

Les  femmes  Efpagnoles 
font  tout  Efpagnolesjes  Ita- 
liennes tout  Italiennes  ,  les 
Allemandes  tout  Alleman- 
des j  mais  dans  les  Parvien- 
nes on  trouve  des  Efpagnoles, 
des  Italiennes  &  des  Alle- 
mandes» C  iiij 
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Parmi  nos  Françoifes  , 
combien  de  Niitions  diffé- 
rentes? 

La  Nation  policée  xJes 
femmes  du  monde. 

La  Nation  fauvages  des 
Provinciales. 

La  Nation  libre  des  Co- 
quettes. 

La  Nation  indomptable 
des  Epoufes  fidèles. 

La  Nation  docile  des  fem- 
mes qui  trompent  leur  mari, 

La  Nation  aguerrie  des 
femmes  d'intrigues. 
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La  Nation  timide mais 

il  n'y  en  a  plus    gueres  de 
ccllcs-la. 

La   Nation    barbare  des 
bellcs-meres. 

La  Nation  fîere  des  Boiu- 
gcoiies  qualifie'es. 

La  Nation  errante  desvi- 
fircufes  régulières. 

Et  tant  d'autres,  fans  corn- 
pter  la  Nation  fuperftitieufe 
des  coureufes  d'Horofcope  i 
on  devroit  renfermer  celles- 
Jà  ,  ô£  détruire  la  Nation  àcs 
DevincrefTes  qui  les  abufentj 
&  qui  fous  prétexte  de  devi- 
ner ce  que  font  lesperfonncs, 

C  V 
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leur  font   fcure    des  chofes 

qu'elles    n'auroient    jamais 

faites. 

Je  me  laifTe  un  peu  trop 
emporter  à  n^Lon  fu)et  :  c'eft 
une  chofe  étrange,  qu'on  ne 
puifle  parler  des  femmes  avec 
une  jufte  modération  ;  on  en 
dit  toujours  trop  ou  trop  peu: 
on  ne  parle  pas  aflez  des 
femmes  vertucufes  ,  &:  l'on 
parle  trop  de  celles  qui  ne 
le  font  pas- 

Les  hommes  leur  ren- 
droient  juftice  à  toutes  ,  sils, 
pouvoient  en  parler  fans  paf- 
fion  ;  mais  ils  ne  parlent  gue- 
res  de  celles  qui  leur  font  in». 
difFcrentes  :  ils  font  preve- 
ijus  pour  celles  qa'ils  aiment^. 
&:  contre  telles  dont  ils 
îi'ont  pu  fc  faire  aimct. 
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Ils  font  paHer  ces  derniè- 
res pour  deregle'es  ,  parce 
qu'elles  font  fages  ,  &:  plus 
fages  qu'ils  ne  voudroîenc- 
Ce  déchaînement  des  hom- 
mes devroit  faire  la  juftifica- 
tion  des  femmes  ;  mais  par 
malheur  la  moitié  du  monde 
prend  plaifir  à  médire  ,  bC 
l'autre  moitié  à  croire  les 
medifances. 

La  medifancc  eft  de  tout 
tems  U.  de  tout  paï's ,  elle  efl: 
prefque  auflTi  ancienne  dans 
le  monde  que  la  vertu. 

On  devroit  punir  plus  rî- 
gourcufement  la  medifance 
que  le  larcin  ;  elle  fait  plus 
de  tort  à  la  focieté  civile  :  &r 
il  eft  plus  difficile  de  fe  gar» 
der  d'un  medifanc  que  d'ua 
voleur.  C  vj 
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On  convient  que  l'un  6£ 
l'autre  font  fort  méprifables, 
cependant  on  les  eftims 
quand  ils  excellent.  Un  rail- 
leur fin  &  délicat, fait  les  dé- 
lices delà  converfationjô^  tel 
qui  s'approprie  habileraenC 
le  bien  d'autrui  ,  s'atire  la 
vénération  de  ceux  mêmes  à 
qui  il  coupe  la  bourfe. 

Et  voyant  le  triomphe  de 
ceux-cy  ,  on  diroit  que  ce 
n'eft  ni  la  médifance  ,  ni  le 
vol  qu'on  blâme  dans  les  au- 
tres ,  niais  feulement  leur 
mal-habiIeté:on  les  punit  de 
n'avoir  fçû  atteindte  à  la 
perfcdion  dç  leur  art. 

Vous  vous  éloignez  de  vô-. 
tre  fujet,me  dit  mon  Siamoisj 
7-ous  parlez,  de  la  medifanca 
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en  gênerai ,  &:  il  nes'agiffoic 
que  de  celle  que  les  hommes 
fonc  ordinairement  du  beau 
fexe  j  je  vous  y  ramené  ,  à 
propos  de  certaines  Loix  qui 
furent  autrefois  propose'es 
par  un  Leglllateur  de  Siam. 
Une  de  ces  Loix  permettoit 
aux  femmes  de  médire  gqs 
femmes  ipremiéremenr,  par- 
ce qu'ileftimpoffible  de  rem- 
pêcher  i  bc  de  plus ,  parce 
qu'en  fait  de  galanterie  ^ 
telle  qui  accule  fa  voifine,en 
peut  être  auffi  accusée, (elon 
la  Loy  du  Tallion.Mais  comb- 
inent voulez  -  vous  qu'une 
femme  fe  vange  d'un  homme 
qui  aura  publié  qu'elle  eH: 
galante,  publiera-t-elle  qu'il 
cil. galant? 
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Je  voudrois  bien  fçavoîr 
pourquoi  il  eftplus  honteux 
à  un  fexe  qu'à  l'autre  ,  de 
fuccomber  a  l'amour  ?  Mais 
traicter  {èiicufemcnt  cette 
queftion  ,  ce  feroit  trop  oc- 
cuper  l'efprit  ;  amufons  le 
feuiemenc  par  une  pensée 
comique. 

Les  hommes  ont  mis  leur 
gloire  2.  conquérir  les  fem- 
mes ,  &  les  femmes  ont  mis 
la  leur  à  fe  bien  défendre  : 
celui  qui  fe  fait  aimer,  chan- 
te victoire  -,  celle  qui  aime  , 
fe  contelfe  vaincue. 

S'il  étoit  vrai  que  les  Da- 
mes furent  plus  foiblcs  que 
nous,  leurs  chûtes  dcvroient 
être  plus  pardonnables  j  bc 
voici  ce  que  le  Siamois  con# 
Gluten  leur  faveur. 
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Il  faut  bien  ,  dit- il  aux 
hommes,  que  vous  vous  (cn- 
iic2  plus  folblcs  que  vos  fem- 
mes ,  puilque  vous  voulez 
qu'elles  vous  pardonnent: 
tour,  loiTque  vous  ne  leur 
•pardonnez  rien. 

11  femble  ,  continuë-t-il , 
qu'aulTi-tôt  que  vous  avez 
acquis  une  femme  par  Con- 
trat, il  lui  doive  fuffire  d'être 
tout  h  vous ,  fans  qu'elle  ofe 
vouloir  que  vous  foyez  tout 
à  elle  :  qu'elle  t^'rannie  aux 
hommes  ,  d'avoir  ainll  ufur- 
pé  le  droit  d'être  infidèles 
■Impunément  ! 

Ils  n'ont  pas  tant  gagne  à 
cela  qu'ils  penfent  5  dis-jc  à 
mon  Voyageur    ries  maris; 
n'ont-ils  pas  la  meilleure  parr. 
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de  la  honte  qu'ils  ont  atta- 
chée h  rinfidclité  de  leurs 
femmes  ?  Et  pour  en  revenir 
"a  la  medifance  ,  peut^on  mé- 
dire d'une  femme  fans  faire 
tort  a  fon  mari  ? 

Puifque  la  medifance  con- 
tre les  femmes  a  des  fuites  (1 
dangereufes  ,  hc  qu'on  ne 
peut  l'empêcher,  je  voudrois 
au  moins  qu'on  fût  obligé  de 
prouver  clairement  lesfautes 
dont  on  les  accufe.  Comme 
ks  preuves  en  pareilcas  font 
difficiles  ,  cela  calmeroit  les 
fureurs  de  langue  de  nos  jeu- 
nes calomniateurs. 

Ils  pourroient  fe  déchaîner 
contre  celles  qui  font  far- 
dées, car  on  voit  clairement 
ce. qu'elles  ont  de  trop  fur  km:: 
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.vifligciinais  on  ne  voit  pas  ce 
qui  manque  h  leur  honneur, 

C'eft  cette  difficulté  de 
prouver  qui  fait  qu'on  médic 
fi  hardiment  des  plus  fages  i 
car  dans  les  chofes  oii  ileft 
impoffible  de  démontrer  la 
vérité  ,  on  prétend  que  la 
vrai  femblance  fuffife. 

Attaquer  de  la  langue  une 
vertu  entre  deux  fers  ,  c'cft 
médif^ince.  Publier  qu'une 
perfbnne  fage  ne  l'eft  pas  , 
c'eft  calomnie.  Dire  qu'une 
laide  n'eft  pas  belle  ,  ce  n'eft 
ni  médifance  ni  calomnie  5 
mais  c'eft  un  crime  atroce 
que  les  Dames  ne  pardon- 
nent jamais. 

Lapliîpart  font  encore  plus 
j,aloures  de  leur  réputation. 
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fur  la  beauté  que  fur  Thon- 
neur  -,  &:  telle  qui  abefohide 
toute  la  matinée  pour  pcr- 
fedlonner  Tes  charmes  ,  fe- 
roit  plus  fâchée  d'ctre  fur- 
prife  "a  fa  toilette,  que  d'êire 
furprife  avec  un  galant. 

Cela  ne  m'étonne  pas  :  la 
première  vertu  félon  les  fem- 
mes c'cft  de  plaire  \  &:  pour 
plaire  aux  hommes ,  la  beau- 
té cft  un  moyen  plus  fur  que 
la  fagelTe. 

Les  uns  aiment  dans  une 
femme  la  douceur  ô£  la  mo- 
deftie  ;  les  autres  n'ont  du 
goût  que  pour  la  vivacité  ^ 
l'cnioliement  :  mais  l'agré- 
ment &:  la  beauté  font  de 
tous  les  goûts. 

Une  jeune  perfonne  qui 
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n'a  d'autre  patrimoine  que 
rcfperance  de  plaire, eO:  bien 
embarralTee  quel  parti  pFen- 
dre  pour  réiifTir  dans  le  mon- 
de :  eft-elle  (impie  ?  on  s'en 
dégoûte  ,  prude  ,  on  la  fuie  j 
coquette  ,  on  l'abandonne  : 
pour  bien  faire  ,  il  faudroic 
qu'elle  fût  prude,  iîmple  ^  & 
coquette  tout  enfemble  ;  la 
{implicite  attire  ,  la  coquet- 
terie amufe  ,  àc  la  pruderie 
retient. 

S'il  cft  difficile  aux  femmes 
defe  maintenir  avec  les  hom. 
mes  5  il  leur  eft  bien  plus  dif- 
ficile encore,  de  fe  maintenir 
avec  les  femmes  m.êmesxcl- 
le  qui  (è  pique  de  vertu, s'at- 
tire l'envie  i  celle  qui  fe  pi- 
que de  galanterie.,  s'attire  le 
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mépris  j  mais  celle  qui  ne  fè 
pique  de  rien  ,  échape  au 
mépris  &:  a  l'envie  ,  &  fe  fau- 
ve entre  deux  réputations. 
Ce  ménagement  pafTe  la 
capacité  d'une  jeune  fille: 
celles  qui  font  jeunes  &  bel- 
les,font  exposées  a  de  grands 
périls  ;  pour  s'en  garentir  el- 
les auroicnc  befoin  de  raifon, 
&  par  malheur  la  raifon  ne 
vient  qu'après  que  la  jeunef- 
fe,  la  beauté  &:  le  péril  font 
paiTez.  Pourquoi  faut-il  que 
la  raifon  ne  vienne  pasauiïi- 
toc  que  la  beauté  ,  puifque 
l'une  eft  fait  pour  défendre 
l'autre  ? 

Il  ne  dépend  pas  d'une  fille 
d'être  belle  \  le  feul  trait  de 
beauté   qu'elles    pourroicnt 
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toutes  avoir  U.  qu'elles  n'oa 
pas  toujours,  c'efl  la  pudeurj 
àc  de  COLIS  les  craies  de  bcau- 
tCjc'eft  le  plus  facile  h  perdre. 

Celle  qui  n'a  poinc  encore 
aimé  ell:  ii  honteule  de  la  pré. 
miérefoiblelTe  ,  qu'elle  vou- 
droic  Te  la  cacher  à  elle-mê- 
me, pour  la  leconde  ,  elle  fe 
contente  de  la  cacher  aux 
autres  ?  mais  pour  la  troilié- 
me  elle  ne  fe  foucie  plus  de 
la  cacher  à  pcrionae. 

Quand  la  pudeur  efl:  une 
fois  perdue  ,  elle  ne  revient 
pas  plus  que  la  jcunelTe. 

Celles  qui  ont  perdu  la  pu- 
deur, s'en  font  une  affectée  , 
qui  s'clîarouche  bien  plu^  ai- 
fément  que  la  naturelle  :  j'en 
connois  qui   s'allament   au 
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moindre  mot  équivoque  ,  ^ 
qui  marquent  trop  de  crain- 
te des  chofcs  qu'elles  ne  de- 
vroient  point  fçavoir. 

Une  fille  de  ce  caraderc 
écoit  dans  une  affemblée  avec 
fa  cadette  qui  fortolt  d'un 
Convent  ,  quelqu'un  conta 
une  avanture  galante;  mais 
il  la  conta  en  termes  (î  obf- 
curs ,  qu'une]  fille  fans  expé- 
rience n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre i  plus  le  récit  e'coic 
oblcur,  &:  plus  cette  cadette 
écoit  attentive,  &:  elle  mar- 
quoit  naïvement  fa  curioli- 
té  i  l'ainée  voulant  témoi- 
gner qu'elle avoit  plus  de  pu, 
dcur  que  fa  cadette  ,  s'écriar 
Hé  ,  fi,  ma  fœur  ,  pouvez- 
vous  entendre  fans  rougir  ce 
que  ces  Meflieurs  difent. 
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HcUs  !   rcpondic   naïve- 

mcnc  la  cadctce  ,  je  ne  içai 

pas  encore  quant  il  faut  rou- 

Cette  hcureufe  ignorance 
cfl:  louteoppose'e  à  1  habileté 
de  ces  Héroïnes  de  politi- 
que ,  qui  confcrvent  une  ef- 
pece  d'ordre  dans  le  dcfor- 
dre  même. 

Tout  efl:  réglé  chez  une 
femme  quilçait  Ion  monde  i 
celui  qui  perd  fon  argent  par 
complaifance,  cède  la  place 
a  celui  qui  prête  Ton  carofTe 
pour  la  promenade  ,  le  jeune 
héritier  commence  oiïla  du- 
pe ruïnée  a  fini ,  tel  qui  paye 
la  collation  ,  eft  relevé  par 
un  autre  qui  la  mange  :  Et 
quand  l'Officier  entre  par  la 
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porte  ,  il  fauc  que  le  Mar^ 
chand  forte  par  la  fenêtre. 

Cette  régularité  des  co- 
quettes n'empêche  pas  que 
ks  femmes  de  ^bien  ne  les 
méprifent,ô<:  ce  mépris  n'em- 
pêche pas  qu'elles  ne  iesimi* 
cent  ;  n'apprennent-elles  pas 
d'elles  le  bon  air,  le  fcavoir 
vivre,  ô£  les  manières  galan- 
tes i  elles  parient, s'habillent 
&:  s'ajuftent  comme  elles  iil 
faut  bien  fuivre  le  torrentrce 
font  les  coquettes  qui  inven- 
tent les  modes  &  les  mots 
nouveaux  i  tout  fe  fait  par  el- 
les &:  pour  elles  :  cependant 
avec  tous  ces  avantages ,  il 
y  a  une  grande  différence 
entre  les  unes  &:  les  autres; 
la  réputation  des  femmes  de 

bien 
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bîcn  cfl  plus  folide,  celle  des 
coquettes  eft  plus  étendue. 

[e  m'apperçois  que  je  m'au» 
rête  trop  dans  cet  endroic 
de  mon  voyage  ,  on  s'amufe 
toujours  plus  qu'on  ne  veuc 
avec  les  femmes  ,  puifqac 
nous  y  fommes,  faifons  voir 
à  nôtre  Siamois  le  pais  de 
la  Galanterie  ,  donc  elles 
font  tout  rornemenc, 

LA    GÀLANtERIE. 

Entrons  dans  ce  charmant 

païs,&:  voyons  d'abord , 

mais  qu'y  peut- on  voir  ?  La 
Galanterie  autrefois  fi  cul- 
tivée  ,  fi  florifilinte  ,  fré- 
quentée par  tant  d'honnêtes 
gens  j  eft  maintenant  en  fri- 
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ehc  ,  abondonnéc  :  quel  dé- 
fère !  lie  las  I  je  n'y  recon- 
nois  plus  rien. 

Suivons  dorvc  Tufage  nou- 
veau 5  fans  nous  amufcr  à  la 
Galanterie, paflons  tout  d'un 
coup  au  Mariage. 
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AMUSEMENT 

SEPTIE'ME. 
LE      MARIAGE. 

^Tp^Leftbicn  difficile  de 
^iSrâ^  palier  du  Mariage  d'u- 
ne manière  qui  plaiie  à  tout 
le  monde. Ceux  qui  n'y  pren- 
nent nul  intérêt, feront  ravis 
que  j'enfafle  une  delcription 
comique. Maudit  foit  le  plai- 
fant,  dira  ce  mari  ferieuxis'il 
étoit  à  ma  place  ,  il  n'auroic 
pas  envie  de  rire.  Si  je  mora- 
lile  triftement  fur  les  incon- 
veniens  du  Mariage  ,  ceux 
qui  ont  envie  de  fc  marier  , 

Dij 
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le  plaindront  que  je  veux  les 

de'goûcei"  d'un  e'cac  fi  char- 

manr.  Sur  quel  ton  le  prcn- 

drai-je    donc  ?  j'y   fuis  fore 

cmbarrafTe. 

Un  certain  Peintre  faifoit 
un  Tableau  de  l'Himen  pour 
un  jeune  Amanr  :  je  veux 
qu'il  foir  accompagné  de  tou. 
tes  les  grâces  ,  lui  difoit  cet 
Amant  pafTionné.  Souve- 
nez-vous lur  tout  que  l'Hi- 
men doit  être  plus  beau 
qu'Adonis  :  Il  faut  lui  mettre 
en  main  un  flambeau  plus 
brillant  encore  que  celui  de 
l'Amour.  Enfin  ,  faites  un  ef- 
fort d'imagination- i  je  vous 
payerai  vôtre  Tableau  à  pro- 
portion que  le  fujet  en  fera 
gracieux.Le  Peintre  qui  con- 
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noiffoic  fa  Jiberaliré  ,  n'ou- 
blia rien  pour  le  latisfaire  , 
&:  Itii  apporta  le  Tableau  la 
veille  de  (es  noces.  Nôtre 
jeune  Amant  n'en  fut  poinc 
fatis-falt  :  il  manque  ,  dit- 
il  j  a  cette  figure  certain  air 
gay  ^  certains  agrcmens  \ 
certains  charmes  \  enfin 
ce  n'eft  point  là  l'idée  que 
j'ay  de  THimen  :  vous  l'avez 
fait  d'une  beauté  médiocre  , 
vous  ne  ferez  que  médiocre- 
ment récompenfé. 

Le  Peintre  qui  avoît  au- 
tant de  préfence.d'efprit  que 
de  génie  pour  la  peinture, prit 
fon  parti  dans  le  moment. 

Vous  avez  raifon  ,  lui,  dit- 
il  ,  de  n'être  pas  content  de 
la  beauté  de  mon  Tableau^îl 
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n'ell:  pas  encore  fcc  j  ce  vifa- 
ge  ert  embu  i  &:  pour  vous 
parler  franchement, j'emplo- 
ye  mes  couleurs  de  manière 
que  ma  peinture  ne  paroîc 
rien  dans  les  premiers  joursi 
je  vous  rapporterai  ce  Ta- 
bleau dans  quelque  mois  ,  &: 
pour  lors  vous  me  le  payerez 
félon  fa  beauté  :  je  fuis  fur 
qu'il  vous  paroîtra  tout  au- 
tre. Adieu  ,  Monfieur ,  je  ne 
fuis  pas  prefTé  d'argent. 

Ce  Peintre  rerrporta  ^ox\ 
ouvragernôtre  jeune  Amant 
fe  maria  le  lendemain  \  &c 
quelques  mois  s'écoulércnc 
fans  que  le  Peintre  parût. 
Enfin ,  il  reporta  le  Tableau: 
nôtre  jeune  mari  fut  furpris 
en  le  voyant  ;  vous  me  Ta- 
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viez  bien  promis  ,  lui  dit-il  j 
que  le  tcms  embelliroic  vô- 
tre peinture  i  quelle  difre- 
rencc  /  je  ne  la  reconnois 
plus  1  j'admire  l'effet  du  tems 
lur  les  couleurs ,  5d  j'admire 
encore  plus  vôtre  habileté  i 
cepcn'dant  je  ne  puis  m'em- 
pêchcr  de  vous  dire  que  ce 
vifage  cft  un  peu  trop  gai, 
ces  yeux  un  peu  trop  vifs  , 
car  enfin  les  feux  de  l'Himcn 
doivent  paroitre  moins  bril- 
lans  que  ceux  de  l'Amour  ; 
ce  font  des  feux  folides  que 
les  feux  de  THimen.  D'ail- 
leurs ,  l'attitude  de  votre  fi- 
gure eft  un  peu  trop  enjouée, 
im  peu  trop  libre  ,  &  vous 
lui  avez  donné  un  certain 
air  debadinage  qui  ne  cara- 
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â:eri{è  pas  tout  a  fait  .  ', . .  ce 
n'eft  pas  la  l'Himen  enfin. 
Fort  bien  Mondeur  ,  lui  dit 
le  Peintre, ce  que  i'avois  pré- 
vu eft  arrivé  \  l'Himen  eft  à 
prefenc  moins  beau  dans  vô- 
tre idée  que  dans  mon  Ta- 
bleau,c'étoit  tout  le  contrai- 
re il  y  a  trois  mois  ,  ce  n'elt 
point  mapeinture  qui  a  chan- 
gé, c'eft  vôtre  idée  j  vous 
étiez  Amant  pour  lors,  vous 
êtes  mari  maintenant. 

Je  vous  entens, interrom- 
pit le  mari }  brifons  ra-delTiis: 
vôtre  Tableau  eft  agréable 
audela  de  mon  imagination  , 
il  eft  jufte  que  le  payement 
foit  audela  de  la  vôtre  :  voi- 
là une  bourfe  qui  contient  le 
double  de  ce  que  vous  pou- 
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vez  clpcrci".  Tenez  ,  Mon- 
iiCLir  ,  JailTcz-moy  -le  Ta- 
bleau. Non  ,  Monfieui* ,  rc- 
pliqiiii  le  Peintre  ,  non ,  je  ne 
vous  le  laifTeray  point  ,  je 
vous  en  veux  donner  un  au- 
tre qui  plaife  aux  Amans  ^ 
aux  Maris, &:  ce  fera  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Peinture.  En 
cfïcc ,  le  Peintre  fit  un  autre 
Tableau  ,  où  il  fe  fervit  avec  .         | 

tant  d'art,  de  certaines  re-  I 

gles  d'optique  &:  de  perfpe- 
clive  ,  que    le   portrait    de  j 

THimen  paroiiToit  charmant 
h  ceux  qui  le  rcgardoient  de 
loin  i  mais  de  prés  ce  n'étoic 
puis  cela  :  il  le  lit  placer  au 
•bout  d'une  asireable  Gale- 
rie  ,  fur  une  clpece  d'eftra- 
de  6«:  pour  monter  fur  cette 
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cfl:ràde  ,  il  faloic  pafler  un 
pas  fort  glifîant  i  en  deçà  c'e- 
toit  le  charmant  point  de 
vue  s  mais  li-tôc  qu'on  a  voit 
pafTe  le  pas  ,  adieu  les  char- 
mes. 

Si  vous  comprenez  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  peindre  le 
Mariage  au  goût  de  tout  le 
monde,  fufpendez  ici  vôtre 
critique  3  je  vais  vous  pre- 
fenter  mon  Tableau  ,  choî- 
fKTez  le  point  de  vue  qui 
vous  convient. 

Pour  rentrer  dans  nôtre 
ftilc  de  voyage ,  je  vous  dirai 
d'abord  que  le  Mariage  cft 
un  pais  qui  peuple  les  autresj 
la  Bourgeoilie  y  eftplusfer-. 
tille  que  la  NoblelTe  ,  c'tft 
peut- être  que  les  grands  Sei- 
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gneurs  fc  pkifent moins  cheè: 
eux  que  chez  leurs  voiflns. 
Le  Mariage  a  la  propriété 
de  faire  changer  d'humeur 
ceux  qui  s'y  écabUnent  ,  il 
£iic  fouvenc  d'un  homme  en- 
jolie  un  ftiipide  ,  &:  d'un  ga- 
lant un  bouru  ;  quelquefois 
aufTi  d'un  ftupide  hc  d'un 
bouru  ,  une  femme  d'efpric 
faitprefque  un  galant  hom^ 
me. 

On  fe  marie  par  diiïerens 
motifs  ;  les  uns  par  pafllon, 
les  autres  par  raifon  i  celui- 
ci  fans  fçavoir  ce  qu'il  faic^ 
&  celui-là  ne  fçachanc  plus 
que  faire. 

U  y  a  des  hommes  fi  ac- 
cablez de  quiétude  Ô<:  d'in- 
dolence 3  qu'ils  fe  marie iK 
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feulemenc  pour  fe  defenuu- 
yer  :  D'abord  le  choix  d'une 
femmes  les  occupe  :  enfuite 
les  vifiies,  les  entrevues ,  les 
feftins ,  les  cércmonicsi  mais 
après  la  dernie're  cérémonie, 
l'ennuy  les  reprend  plus  que 
jamais. 

Combien  voyons-  nous  de 
maris  &:  de  femmes  qui  dés 
la  féconde  année  de  leur 
Gommunauté,n'ont  plus  riea 
de  commun  que  le  nom  ,  la 
qualité, la  mauvaife  humeur, 
hL  la  mifére  ^ 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il 
y  ait  tant  de  mauvais  mena?- 
ges ,  puis  qu'on  fe  marie  tour 
à  fa  tête  ,-©u  tout  à  celle 
des  autres. 

Tel  qui  fe  marie  à  fa  tête, 
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ne  voyant  pas  dans  une  fem- 
me ce  que  tout  le  monde  y 
voit ,  cft  en  danger  d'y  voir 
dans  la  fuite  beaucoup  plus 
que  les  autres  n'y  ont  vu. 

Tel  autre  qui  n'a  pas  la 
force  de  fe  déterminer  ^af 
lui-même  ,  s'en  rapporte  à 
la' marieufe  de  fon  quartier, 
qui  içait  à  point  nommé  le 
taux  des  écabliflcmens ,  &  le 
prix  courant  des  filles  a  ma- 
rier. Ces  connoilTeufès  one 
le  talent  d'affortir  les  condi- 
tions 5  lesi^iens  les  familles, 
tout  enfin,  hors  les  humeurs 
&  les  inclinations  dont  el- 
les ne  fc  mettent  point  en 
peine. 

Avec  l'entremiie  de  ce? 
femmes  d' affaire  j    on   fau. 
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un  mariage  comme  une  em- 
plctre  ,  on  marchande  ,  on 
îurfaic,  on  méioffre  ,  enfin 
on  cQ:  pris  au   mot. 

D'autres  qui  n'ont  pas  le 
loifir  de  marchander  ,  vont 
lever  une  riche  veuve  chez 
un  Notaire  ,  comme  on  levé 
une  Charge  aux  Parties  ca- 
fuelles. 

Ce  n'eft  pas  tout- à-fait  la 
faute  de  rencremereufe  iî 
Ton  eft  trompé  en  femme  , 
elles  vous  donnent  un  mé- 
moire ;  on  n'examine  que  les 
articles  de  la  famille  &  du 
bien,  on  lailTe  a  côté  la  fem- 
me ,  qu'on  ne  retrouve  que 
trop  dans  la  lulte. 

Apres  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  je  ne  crains  point 
d'avancer  que   ceux  qui  fe 
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marient  peuvent  être  heu- 
reux. 

Mais  ce  n'cfl:  point  fc  mao 
lier  5  c'cft  négocier  ,  que  de 
prendre  une  femme  pour  fon 
bien. 

Ce  n'eft  point  Te  marier  , 
c'eft  (c  contenter  ,  que  de 
prendre  une  fcrnme  pour  ia 
beauté. 

Ce  n'eft  point  fe  marier  , 
c'cft  radoter  à  certain  âge^5 
que  de  prendre  une  jeune 
femme  pour  avoir  de  la  fo- 
cieté. 

Qii'efl-.ce  donc  que  fe  ma- 
rier ?  C'eft  choifir  avec  dif- 
ccrnement  ,  à  ioiiir,  par  in- 
clination &:  fans  intérêt,  une 
femme  qui  vous  choififfc  de 
même. 

Le  pais  du  Mariage  a  cela^ 
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-de  particulier,  que  les  etran- 
.  gcrs  ont  envie  de  l'habiter  , 
&;  les  habitans  naturelsvou- 
Ndroienten  être  exilez. 

On  peut  être  exilé  du  Ma- 
riage par  la  fc^'aration  \  maïs 
il  n'y  a  de  véritable  fortîe 
ouc  celle  du  vcuvae;e. 

Qiioique  le  veuvage  fup- 
pofe  la  mort  de  l'un  des  deux 
eponx  5  ii  me  paroît  moins  à 
craindre  que  la  feparation. 

Les  feparez  font  des  ani- 
maux fauvages  ,  incapables 
des  plus  beaux  noeuds  de  la 
focieté. 

Dans  les  caufes  ordinai- 
res de  leparation  ,  on  donne 
le  tort  à  la  femme  j  mais  fou- 
vent  le  mari  eft  caufe  que  la 
femme  a  tort  ,  &:  ii  a  lui- 
même  Le  tore  d'avoir  appris 
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au  public  que  ia  femme  avoic 
tore. 

Ondoie  s'attendre  que  je 
vais  parler  ici  du  veuvage  , 
^c'eft  un  grand  fujet  tL  tres- 
fcrcilcimais  il  eft  trop  dif- 
ficile h  traiter. 

Comment  parler  des  veu- 
ves ?  Si  je  ne  les  dépeins  qu'a 
demi  fâchées  de  la  more 
d'un  mari  ,  ie  blefTeray  la 
bienféance  :  fi  ']'exagére  leur 
affliction  ,  je  blclTcray  la  ve- 
ricé. 

Quoy  qu'en  puiffent  dire 
les  mauvais  plaifants  ,il  n'y  a 
point  de  veuvage  fans  triftef- 
fe  :  N'eft-ce  pas  toujours  un 
ctat  fort  triftc  ,  d'être 
oblîaé  de  feindre  une  tri- 
fVeflc        continuelle     î    Le 
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trifte  rôle  à  joiier  que  celiil 
d'une  veuve  qui  ne  veut  poiac 
faire  parler  d'elle  i 

Il  y  a  des  veuves  à  qui  les 
fanelots  &:ies  larmes  ne  coii- 
tent  rien  \  j'en  ay  connu  une 
au  contraire  ,  qui  faiibit  de 
bonne  foy  tout  Ton  pofll'ole 
pour  s'affliger  ;  mais  îa  natu- 
re lui  avoir  refuse'  le  don  des 
larmes  i  cependant  elle  vou- 
loir faire  pitié  aux  parens  de 
fon  mari  ,  fcs  affaires  dépen- 
doient  d'eux.. 

Un  iour  fon  Bcaufrcre  qui . 
etoit  fore  affligé  ,   lui  rcpro-  / 
choit  qu'elle  n'avoit  pas  ver-  . 
se  une  larme  \  hclas  !  lui  ré- 
pondit la  veuve  ,  mon  pauvre  * 
efprît  a  été  li  accablé  de  ce 
coup  imprévu  ,  que  j'enfuis 
devenue  comme  infenfiblc  i 
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les  grandes  douleurs  ne  fe 
font  point  fentir  d'abord  , 
mais  dans  la  fuite  je  fuis  fu- 
re  que  j'en  mourrai. 

Je  içai  5  lui  répliqua"  le 
Beaufrere  ,  que  les  douleurs 
trop  grandes  ne  fe  font  point 
fentir  d'abord ,  je  fçai  encore 
que  les  douleurs  violentes  ne 
durent  guercs  :  ainfi  Mada- 
me ,  vous  ferez  toute  éton- 
née que  la  douleur  de  vôtre 
veuvage  fera  paHee  avant 
que  vous  l'ayez  fentie. 

Une  autre  veuve  fe  defef- 
pcroit  j  &:  ce  n'étoir  pas  fans 
fuj.€t  ;  elle  avoir  perdu  en 
même  jour  le  meilleur  mari, 
&c  la  plus  jolie  petite  chien- 
ne de  Paris. 

Ce  double  veuvage  l'avoic 
réduite  en  un  état  oui  faifoiE 
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craindre  pour  fa  vie.  On 
n'ofoic  lui  parler  de  boire 
ni  de  manger  \  on  n'ofoic  pas 
même  la  confoler.lleft  dan- 
gereux d'obftiner  la  dou- 
leur d'une  femme  ,  il  vaut 
mieux  laifTer  agir  le  temps 
&  l'inconftance.  Cependant 
pour  accoutumer  petit  h  pe- 
tit la  veuve  à  fupporrer  l'i- 
dée des  {zs  pertes  ,  une  bon- 
ne amie  lui  parla  d'abord 
de  fa  petite  chienne  \  au 
feul  nom  de  Babichon- 
ne  ,  ce  fut  des  hurlcmcns  » 
des  tranfports  ,  elle  s'cva- 
noiiit  enfin  :  que  j'ay  ^^ieii 
fait  ,  s'écria  la  prudente 
amie  >  de  ne  point  parler  du 
mari ,  elle  feroit  morte  tout- 
à-fait  ? 
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Le  lendemain  ,  le  nom  de 
BAbichonne  fie  couler  des 
larmes  avec  tant  d'abondan- 
ce, qu'on  efpera  que  la  lour- 
ce  en  rariroic  bien-tôt ,  &£ 
l'amie  zclee  crut  qu'elle  pou-  ' 
voit  bazarder  le  nom  du 
mari.  .,. 

Helas!  lui  dit-elle,  Ci  le  feul 
nom  de  Babiclionnc  vous  af- 
flige tant  ,  que  feroit  -  ce 
donc  û  on  vous  parloir  de 
vôtre  mari?  mais  je  n'ay  gar- 
de :  la  pauvre  Babiclionne  1 
vous  n'en  retrouverez  ja^ 
mais'une  fèmblable  ;  cepen- 
dant elle  eft  bien-heurcufe 
d'être  morte  ,  car  vous  ne 
l'auriez  plus  aimée  :  peut-on 
aimer  quelque  cliofe  après 
avoir  perdu  un  mari  ? 
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C'cfl:  ainfi  que  cette  amîc  \\i 
habile  iiiêloic  adrokcmcnc  ll( 
l'idée  du  mari  avec  celle  de  fe 
Babichonne  ;  fçachant  bien  ci 
que  quelquefois  deux  forte  v 
de  douleurs  fc  detruifêt  l'une  r 
l'autre  en  faifant  diverfion.  j( 
Elle  remarqua  qu'au  nom  de  \ 
Babichonne  les  pleurs  re-  1 
doubloient  ,  &:  qu'elles  s'ar- 
rétoient  tout  court  au  nom 
du  mari  i  c'étoit  :  fans  dou- 
te ,  le  failiffement  :  on  fçait 
que  les  pleurs  ne  font  que 
pour  les  douleurs  médiocres. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  la  pau- 
vre affligée  paiTa  pluiicurs 
jours  &:  pluficurs  nuits  dans 
cette  alternative  de  pleurs  &: 
de  iaififfemcns. 

Enfin  ,  la  bonne   amie  fie 
chercher  une   petite  chien- 
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ne,  &;  en  trouva  une  plus  jo- 
lie que  la  deTunte:clle  la  pré. 
Tenta  y  mais  la  veuve  ne  Tac. 
ccpta  qu'en  pleuranr  :  heu- 
reufcment  la  nouvelle  chien- 
ne fe  fie  tant  aimer  en  huit 
jours,  qu'on  ne  plura  plus 
Bichonne  i  &C  voicy  la  con- 
fequence  que  l'amie  en 
tira. 

Si  une  chienne  nouvelle  a 
fait  ceffer  les  pleurs ,  peut- 
être  qu'un  mary  nouveau  fe- 
ra ceffer  les  faiiifTemens  j 
mais  helas  1  l'un  ne  fut  pas  (î 
facile  que  Taurre  i  la  nou- 
velle chienne  s'étoic  fait  ai- 
mer en  huit  jours  ,  &:  il  fa, 
lut  plus  de  trois  mois  pour 
faire  confentir  la  veuve  à  fe 
remarier. 

Qiioique  je  me  fois  donné 
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plein  pouvoir  de  quitter  mon 
Voyageur  Siamois  cane  qu'il 
me  plairoic  ,  je  ne  veux  pas 
le  perdre  de  vue  \  j'ay  befoin 
qu  il  autorile  certaines  idées 
creufes  qui  me  iont  venues  à 
propos  de  la  Faculté  &:  de 
rUniverfité-  Ce  font  deux 
pais  oij[  les  idées  (impies  ôd: 
naturelles  ne  font  pas  les 
mieux  reçues  i  il  faut  qu'un 
Voyageur  parle  ,  s'il  fe  peut, 
la  langue  des  pais  par  où  il 
paife  5  je  vais  donc  guinder 
mon  ftile  &  figurer  mes  ex- 
prclfions  ,  pour  être  plus  in- 
Eclligiblc  aux  Dodeurs, 
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H  U  I  T  I  E'  M  E. 

L'V  N  I  r  E  E  S  I  Te' 

Ans  L-  pa'ïs  Latin  tout 
cft  obicLir  i  les  habita- 
tions 5  les  vctemcns ,  le  lan- 
age  ,  &  les  raifonnemens 
nêmes. 

La  nobleffe  ni  la  bravou- 
"e  ne  fervent  de  rien  pour 
)arvenir  aux  dignitez  de  la 
République  des  Lettres  :  ce 
ont  les  plus  fçavans  ,  &  (bu. 
ent  les  plus  opiniâtres  jquî 
furpent  la  domination.  Là 
haque  Maifon  eft  un  Ro- 
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yaume  ,oli  plutôt  un  Empi- 
re 5  oii  chaque  Souverain  a 
Ton  Sceptre  ,  fa  Juftice,  Tes 
Loîx  &:  Tes  Armes  :  &:  tel 
d'entre  eux   effc    fi    puifTant] 
qu'il  gouverne    quatre  Na- 
tions dans  un  feul  Collège. 
Il  y  along-tems  qu'on  tra- 
vaille à  défricher  le  païs  d( 
la  fcience  i  cependant  il   n') 
paroit  gueres  :  la  feule  cho 
ie  qu'on  y   explique  nette 
ment ,  c'efl:  qu'un  &  un  fon 
deux;  àc  ce  qui  fait  que  cel; 
cft    fi    clair  ,  c'eft  qu'on  L 
fçavoit  avant  que  d'en  avoi 
fait  une  fcience, 

Qiioi  qu'il  en  foit  ,  1 
Géométrie  efl:  d'un  gran 
ufage  :  elle  fert  entre  au 
très  chofcs  à  éprouver  i'el 


ferieux  (^  comiques.  99 
prit  ,  comme  le  creniec  lerc 
à  éprouver  l'or  :  Les  bons 
elprics  s'y  rafinenc  ,  les  ef- 
prits  faux  s'y  évaporent. 

Les  Géomètres  travaillent 
.fur  nn  terrain  11  folide,  qu'a- 
prés  avoir  bien  posé  la  pre- 
imiere  pierre ,  ils  élèvent  fans 
;craince  leurs  bâcimens  jur- 
^qu'aux  cieux. 

Sur  un  terrain  bien  dilfe- 
,rent  ,  les  Phllorophes  bâtif^ 
lient   des    édifices    fuperbes 
;  qu'on  appelle  Siftêmes  :  ils 
(Commencent   pat    les   fon- 
[jder  en  l'air  j  &:   quand    ils 
croycnt    être    parvenus  au 
I; folide  ,  le  bâtiment    s'éva- 
nouït^,  &:  l'Architede  tom- 
be des  nues. 

Le  païs  des  Siftêmes  efl: 
E  jj 


\ 
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fort  amufant  i  entr'autres 
fingularîcez  on  y  voie  une  po- 
pulace d'e'guilles  s'aflembler 
autour  d'une  pierre  noire  , 
de  grands  hommes  courir 
après  les  petits  corps  \  on  y 
pél'e  l'air  ,  on  y  mefure  la 
chaleur  ,  le  froid  ,  la  féchc- 
relTe  &:  l'humidité  i  grandes 
découvertes  pour  l'utilité  de 
J  homme  \  fans  étudier  ,  il 
n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur 
un  petit  tuyau  de  verre 
pour  connoître  s'il  a  chaud, 
s'il  pleut ,  ou  s'il  fait  beau 
teras. 

Attiré  par  ce's  belles  con- 
noiflances  ,  on  cherche  de? 
guides  pour  avancer  dans 
la  Philofophie  ;  on  apperçoit 
un  ancien  Grec  ,  qui  depuis 
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icux  mille  ans  eft  maître 
d'un  chemin  creux  &  obi^ 
ur  :  d'autre  parc,  on  voit 
'lun  jeune  te'me'raire  qui  a  ofé 
frayer  un  chemin  tout  op- 
pofé.  Celui  cy  eft  li  artifte- 
ment  applany  ,  qu'on  y  mar- 
che plus  il  Ton  aife  ,  ôi  qu'on 
croie  même  y  voir  plus  clair 
que  dans  Tautre  :  ces  deux 
guides  fe  tuënc  de  crier,  c'eft 
Lcy  ,  c'eft  Icy  ,  l'unique  rou- 
Ite  qu'il  faut  tenir  pour  dé- 
leouvrir  tous  lesfecrcts  de  la 
Nature  :  fi  l'on  me  demande 
lequel  des  deux  a  raifon  ,  je 
dirai  que  l'un  a  pour  lui  la 
raifon  de  l'ancienneté  ,  8^ 
Tautre  la  raifon  de  la  noa- 
iveauté  &:  en  cas  d'opi- 
nion 5    ces   deux    raifons   i 

E  iij 
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entraînent  plus  de  fçavans 
que  la  raifon  même. 

Celui  qui'  entreprend  lè 
voyage  de  la  Philofophie  , 
voudroit  bien  fuivrc  ces 
deux  guides  tout  à  la  fois  ; 
mais  il  n'ofe  s'engager  dans 
des  chemins  où  l'on  ne  par- 
le que  d'accidcns  &:  de  pri- 
vation. Il  fe  fent  tout  à 
coupfaifi  du  froid  jdu  chaud, 
du  fec  ô£  de  l'humide  ,  pé- 
nétré par  la  matière  fubti- 
le, environné  de  tourbillons, 
hc  ii  épouvanté  par  l'hor- 
reur du  vuide  ,  au'il  recule 
au  lieu  d'avancer. 

On  fe  doit  confoler  de 
ne  point  avancer  dans  ce 
pais  ;  car  ceux  qui  n'y  ont 
jamais  été  ,  en  fçavent  ptef- 


q' 
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que  aiitanc  que  ceux  qui  en 
reviennent. 

Avant  que  de  faire  paf- 
fer  mon  Voyageur  ,  de  l'U- 
niverfité  à  la  Faculté- ,  il  cft 
bon  de  lui  faire  remarquer 
que. 

Dans  le  pais  de  la  fcîen- 
ce  5  on  s'égare. 

Dans  le  Palais  ^  on  fe 
■perd. 

Dans  les  promenades ,  on 
fe  retrouve. 

Et  on  ne  fe  cherche  plus 
dans  le  Mariage. 

On  avance  peu  à  la  Cour, 

t       lllj 
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Oa  va  loin  avec  les  fem- 
mes. 

Et  on  ne  levîent  guère  du; 
Royaume  de  la  Faculté. 
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AMUSEMENT 

N  EU  VIE' ME. 
LA     F  A  C  V  L  r  E\ 

H^^^  E  pais  de  la  Faculté 
y^  eft  firué  Tui-  le  paflage 
de  ce  monde  à  l'autre. 

C'eft  un  pa'ïs  climateriqucj 
où  l'on  nous  fait  refpirer  un 
air  rafraîchiffant,  très- enne- 
mi de  la  chaleur  naturelle. 

Ceux  qui  voyagent  dans 
cette  contrée  ,  dépenfent 
beaucoup, &  meurét  de  faim, 
^  La  langue  y  eft  fort  fça=. 
vante  ,  ôd  ceux  qui  la  par^ 
lent  font  tres-ignorans. 
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On  apprend  ordinaire- 
ment les  Langues  pour  pou- 
voir exprimer  nettement  ce 
qu'on  Tçait  j  mais  il  femble 
que  les  Médecins  n'appren- 
nent k'ur  jargon  que  pour 
embroliiiler  ce  qu'ils  ne  Tça- 
vent  point. 

Qi-ie  je  plains  un  malade 
de  bon  lens  1  II  faut  qu'il  ait 
à  combattre  tout  a  la  fois  les 
argumens  du  Médecin  ,  la 
maladie  ,  les  remèdes  ,  ô£ 
l'inanition.  Un  de  mes  amis, 
à  qui  tout  cela  cnfemble 
avoit  causé  un  tranfport  au 
cerveau  ,  eut  une  vifion 
ficvreufe  qui  lui  fauva  la 
•vie  :  il  crut  voir  la  fîévre 
fo-us  la  figure  d'un  monftre 
ardent  ,   qui  pourfuivoit  à 
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pas    continus   &:  redoublez 
un  malade ,  qu'un  conduc- 
teur vint  prendre  par  le  poi- 
nec   pour  le   faire   lauver  à 
travers  d'un  fleuve  de  fâng  : 
ce  pauvre  malade  n'eut  pas 
la  force  de  le  traverfer ,  èc 
fe  noya.   Le  condudeur  fe 
fit  payer  ,    &:   courut  3.  un 
autre  malade   entraîné   par 
un  torrent  d'eau  de  poulec 
&c  d'émuliion.  Mon  ami  pro^ 
fita  de  cette  vifion,  congédia 
fon  Médecin  ,  Se  cela  lui  fie 
du  bien  ,  car  rien  ne  l'empê- 
cha plus  de  guérir  tout  feul.) 

L'abfence  des  Médecins 
eft  un  fouverain  remède  pour 
celui' qui  n'a  point  recours 
au  Charlatan. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
E   v] 
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des  Charlatans  de  bonnc^ 
foy  :  Cet  Etranger  ,  par 
exemple  ,  eft  fort  fincére  ; 
il  débite  de  l'eau  de  Fontai- 
ne à  trente  fols  la  bouteille  -. 
il  dit  qu'il  y  a  dans  Ton  eau 
une  vertu  occulte  qui  guérit 
dés  plus  grands  maux  i  il  en 
jure,  &  jure  vrai,  puifquc 
cette  eau  le  guérit  lui-mê- 
me de  la  pauvreté  qui  ren- 
ferme les  plus  grands  maux. 
A  Paris  il  en  eft  des  Me-, 
decins  comme  des  Alma- 
nacs,  les  plus  nouveaux  font 
les  plus  confultez  :  maïs 
auffi  leur  régne  ,  comme  ce- 
lui des  Almanacs ,  fîuit  avec 
l'ànneé  courante. 

Qiiand  un  malade  laifTetout 
faire  a  la  nature  ^  il  hafardç. 
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beaucoup  ;  quand  il  laifTe 
tout  faire  aux  Médecins,  il 
hafarde  beaucoup  aufTiimais 
hafardpcurhafard  ,  j'aime- 
rois  mieux  me  confier  à  la 
nature  ,  car  au  moins  on  efl: 
fur  qu'elle  agit  de  bonne  foy, 
eomme  elle  peut,  &  qu'elle 
ne  trouve  pas  Ton  compte  à 
faire  durer  les  maladies. 

Il  y  a  quelque  rapport  en- 
tre les  Médecins  &:  les  Inten- 
dans  :  Les  Intendans  ruinent 
les  maifons  les  mieux   éta- 
blies ,  &  les  Médecins  rui- 
nent les  corps  les  mieux  con=- 
ftituez  :  Les  maifons  ruinées, 
enrichiffent  les  Intendans  5, 
&  fbs  corps  ruïnez  enrichif- 
fent  les  Médecins. 

On.devroit  obliger  tous  kis 
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Médecins  à  le  marier  :  N'eft- 
ce  pas  une  juftice  qu'ils  ren- 
dent à  l'Etat  quelques  hom- 
mes pour  ceux  qu'ils  lui  en- 
lèvent à  toute  heure  ? 

Je  pardonne  h  ceux  qui 
font  à  l'extrémité  de  leur 
vie  ,  de  s'abandonner  aux 
Médecins  i  &:  a  ceux  qui  font 
à  l'extrémité  de  leur  bien  3 
de  s'abandonner  au  jeu- 
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LE  JEV. 
^T§^|  E  Jeu  ell;  une  efpecéMe 


^3£Ui  iuccciTion     ouverte    à 


tout  le  mondci  j'y  vis  l'autre 
jour  deux  Galcons  ,  hériter 
d'un  Pariiîen  ,  qui  ne  Te  fe- 
roic  jamais  avisé  de  les  met- 
tre fur  Ton  Teftamenr. 

Le  Lanfqucnec  efl;  une  ef- 
pecede  Republique  mal  po- 
licée 5  où  tout  le  monde  de- 
vient égal  f  plus  de  (ubordi- 
nation  :  le  dernier  de  tous 
les  hommes  >  l'argent  à  la 
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main  ,  vient  prendre  un  de(^ 
fus  d'un  Duc  &:  Pair,  le  rang 
que  fa  carte  lui  donne. 

On  bannit  de  ces  lieux  pri- 
vilégiez ,  non  leulcment  la 
fubordination  &  le  refpeâ:  , 
mais  encore  toutes  fortes 
d'égards  ,  de  compafîîon  bc 
d'humiinîtéiles  cœurs  y  font 
tellement  durs  &  impitoya- 
bles ,  que  ce  qui  fait  la  dou- 
leur de  l'un  y  fait  la  joye  de 
l'autre. 

Les  Grecs  s'affembloient 
pour  voir  combattre  des  Ar- 
letes ,  c'efl  à  dire  pour  voir 
des  hommes  s'cntretuer  :  ils 
appelloicnt  cela  des  Jeux  \ 
quelle  barbarie  I  mais  fom- 
mes-nous  moins  barbares  j 
nous   qui  appelions  un  jeu. 
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raffcmbléc  du  Lanfqucnec , 
ou  pour  ufer  de  rcxpreflioii 
des  Joueurs  mêmes,  on  ne 
va  que  pour  s'égorger  Fun 
l'autre. 

Un  jour  mon  Voyageur 
entra  inopinément  dans  un 
Lanfquenec  \  il  fut  bizare- 
ment  frapé  de  ce  fpeifbacle  : 
mettez-vous  à  la  place  d'un 
Siamois  fupcrfticicux,  &:  qui 
n'a  aucune  connoilTance  de 
nos  manières  de  jolier  ,  vous 
conviendrez  que  Ton  idée, 
toute  abftraîtc  hc  toute  vi- 
fionnaire  quelle  paroiffe  ,  a. 
pourtant  quelque  rapport  à 
la  vérité:  Voicy  les  propres 
termes  d'une  lettre  qu'il  en, 
écfivit. 
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FRAGMENT 

D'UN  E    LETTRE 

SIAMOISE. 

LEs  François  difcnt  qu'ils 
n'adorent  qu'un  feul 
Dieu  ,  je  n'en  crois  rien  i  car 
outre  les  Divinitcz  vivantes 
aufquelles  on  les  voit  oftrir 
des  vœux  ,  ils  en  ont  enco- 
re pUifieurs  autres  inani- 
mées ,  aufquelles  ils  facri- 
fient ,  comme  je  l'ai  remar- 
que dans  une  de  leurs  afTem* 
blecs  où  je  fuis  entré  par 
hazard. 

On  y  voit  un  grand  autel 
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en  rond  ,  orné  d'un  tapis 
vcrd  5  éclairé  dans  le  milieu, 
&:  entouré  de  pluiieurs  per- 
fonnes  afTifes  comme  nous  le 
fommes  dans  nos  faerifices 
domeftiques. 

Dans  le  moment  que  j'y 
entrai  ,  l'un  d'eux  qui  ap- 
paremment éroit  le  Sacrifi- 
cateur, étendit  fur  Tautcl  les 
feliillcts  détachez  d'un  petic 
Livre  qu'il  tenoit  à  la  main: 
fur  ces  feuillets  étoient  re- 
prefentées  quelques  figures? 
ce§  figures  étoient  fort  mal 
peintes  :  cependant  ce  de- 
voit  être  les  images  de  quel- 
ques Divinitez  ^  car  à  mefa- 
re  qu'on  les  dillribuoit  h  la 
ronde,  chacun  des  afTiftans 
y  mettoic  une  offrande  cha« 
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cun  félon  fa  dévotion,  J'ob- 
fervai  que  ces  offrandes 
étoient  bien  plirs  confidera- 
bles  que  celles  qu'ils  font 
dans  leurs  Temples  parti- 
culiers. 

Apre's  la  cérémonie  donc 
je  vous  ai  parlé,  le  Sacrifica- 
teur porte  fa  main  en  trem- 
blant fur  le  rcfte  de  ce  Livre; 
&:  demeure  quelque  tems  fai* 
fi  de  crainte  &:  lans  adion  j 
tous  les  autres  attentifs  à  ce 
qu'il  va  fiire,font  en  fufpens, 
bc  immobiles  comme  lui.  En- 
fuite  ,  a  chaque  feuillet  qa'il 
retourne,  ces  affiftans  immo- 
biles font  tour  à  tour  agirez 
diffe'rcmment ,  fclon  l'efprîc 
qui  s'empare  d'eux  i  l'un 
loue*  le  Ciel  en  joignant  les 
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mains ,  l'autre  regarde  fixe- 
menr  Ton  image  en  grinçant 
les  dents  ,  l'autre  mord  Tes 
doigts  &:  frappe  des  pieds  con- 
tre terre  ,  tous  enfin  font  des 
poftures  &:  des  contorfions  fî 
extraordinaires  ,  qu'ils  ne 
femblent  plus  être  des  hom- 
mes. Mais  a  peine  le  Sacrifi- 
cateur a  t'il  retourné  certain 
feuillet,  qu'il  entre  lui  même 
en  fureur,déchirc  le  Livre  bL 
le  dévore  de  rage  ,  rcnverfe 
l'auteur  maudit  le  facrifice: 
on  n'entend  plus  que  plain- 
tes ,  que  gemifTemens  ,  cris 
&:  imprécations  :  à  les  voir  fi 
tranfportez  &:  fi  furieux  , 
je  jugeai  que  le  Dieu  qu'ils 
adorent ,  cft  un  Dieu  jaloux, 
qui   pour   les  punir  de    ce 
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qu'ils  facrlficiic  à  d'autres , 
leur  envoyé  à  chacun  un 
mauvais  Deraon  pour  les 
poiTeder. 

Voilà  le  jugement  que  peut 
faire  un  Siamois  fur  les  em- 
portemens  des  Joueurs  :  que 
n'auroit-il  point  penfes  s'il  Te 
fut  rencontré  la  des  Joueufes. 
Non  ,  jamais  l'amour  n'a 
causé  tant  de  defordre  par- 
mi les  femmes  ,  que  la  fu- 
reur du  jeu.  Comment  peu- 
vent elles  s'abandonner  à  une 
paOTion,  qui  altère  leur  efprir, 
leur  fanté  ,  leur  beauté  ,  qui 

altère que  fçai-je  moi  : 

mais  ce  tableau  ne  leur  eft 
point  avantageux  ,  tirons  le 
rideau  dcfTus. 

Je   ne  fçai  pourquoi   les 
lieux  publics  où  l'on  jolie  ont 
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ufurpélc  beau  nom  d  Acadé- 
mie 5  fi  ce  n'eft  qu'on  y  ap, 
prend  quelque- fois  aux  dé- 
pens de  tout  fon  bien,  à  ga- 
gner (ubcilemcnt  celui  des 
autres. 

On  trouve  dans  Paris  quan- 
tité d'Académies  ,  qui  ont 
toutes  des  vues  différentes 
dans  leur  établilTement. 

Académie    de   Mufique  , 
pour  exiter  les  paillons. 

Acadiemie  de  Philofophes, 
.pour  les  calmer. 

Académie  pour  obferver 
le  cours  des  Aftres. 

Académie  pour  régler  le 
cours  des  mots. 
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Académie  d'Eloquence  &r 
de  Peinture  ,  qui  apprend— à 
Immortalifer  les  hommes. 

Académie  d'armes  ,  qui 
enfejgne  à  les  tuer. 

Il  y  a  outre  cela  quantité 
d'Académies  Bachiques ,  où 
les  bons  gourmets  &:  les  fins 
coteaux  enfeignent  l'art  de 
boire  &  de  manger  ;  art  qui 
s'eft  beaucoup  perfedionné 
depuis  peu. Ce  font  de  riches 
particuliers  qui  tiennent  ces 
Académies  pour  Icurplaifîr , 
car  on  ne  va  plus  guère  dans 
celles  qui  font  publiques  , 
parce  qu'on  a  remarque  que 
plufîeurs  jeunes  gens,  pour 
y  avoir  vécu  dclicieuferaent 

quelques 
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quelques  années  ,  le  lont 
mis  çii  état  de  mourir  de 
faim  le  rcfte  de  leur  vie. 

Si  le  païs  àcs  Traiteurs 
eft  defcrt  celuy  àç.%  CafFez 
en  récompcnfc  eft  fort  peu- 
plé. 

Chaque  CafFé  eft  un  Pa- 
lais illuminé  \  à  Tcntrée  du- 
quel paroîc  une  Armideou 
deux  qui  vous  charment  d'à» 
bord ,  pour  vous  attirer  dans 
des  enfonccmens  à  perte  de 
vue. 

La  plufîeurs  Chevaliers 
îrrans  viennent  fc  placer  à 
jne  même  table  fans  fe  con» 
loîtrc  jà  peine  fe  regardent 
ils  ,  lors  qu'on  leui  apporte 
ine  certaine  liqueur  noire, 
lui  a  la  vertu  de  les  faire  par- 
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ier  enfemble  j  6c  c'eft  alors 
qu'ils  fe  racontent  leurs  a- 
vantures  :  aux  charmes  du 
CafFé  5  on  joint  la  fenouillet- 
te,  qui  achevé  d  enchanter 
les  Chevaliers  ;  Par  la  force 
de  cet  enchantement ,  l'un 
efl  forcé  de  s'abandonner  au 
fommeil  ,  l'autre  s'attendrit 
pour  Armide  ,  &  rature 
comme  un  Roland  furieux 
va  fîgnaler  fa  valeur  en  cou- 
rant les  rues. 

Difons  un  mot  du  riche 
pa'is  à.ts  Bourdonois  j  c'efl;  la 
que  le  luxe  vous  conduit 
dans  des  Pérou  en  magazin 
ou  les  lingots  d'or  &  d'ar- 
gent fe  mcfurent  â  l'aune 
6c  celle  femme  après  y  ayoii 
voyagé  avec  quelque  £tf an 
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;er  libéral  ,  porte  fur  elle 
dIus  que  ion  mari  ne  gagne, 
&:  traîne  à" fa  cjucuë  t^iït  le 
bien  d'un  créancier. 

D'un  côté  cour  oppoféjlc 
bon  marché  volîn  mène  dans 
une  contrée  où  le  hafard 
vous  habi'ile  i  là  quantité 
d'imporiuns  officieux  appel- 
lent le  padanc  ,rarrécenf,Je 
tiraillent  ,&  luy  déchirent 
un  habit  neuf  pour  faccom- 
nioder  d'un  vieuxi^l^i^n'  ^ 

Dans  un  païs  vbifîn, on 
voit  un  grand  jardin  pavé, 
ouvert  indi'fféremm^i^-  à 
tout  le  monde'j  on  y'^^^^'&n. 
Hyver  comme  en  Eté  i  dès 
fleuri  ?^  des  fruits  en  même 
temps  }  tous  les  jours  on  les 
-cueille ,  Bc  toutes  les  nuits  il 
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en  revient  de  nouveaux. 

Autour  de  ce  jardin ,  s  ar- 
;rangent  quantité  de  Nim- 
phes  ,  qui  habitent  chacune 
dans  leur  tonneau  ?  non  feu- 
lement tWcs  ont  cela  dé 
commun  avec  Diogénes  , 
niaisainfiquece  Philofophe 
elles  difent  librement  au 
premier  venu  tout  ce  qui 
leur  vient  en  penfée. 

îjç.  n'aurois  jamais  fait  fî 
j'entrcprenois  de  parcourir 
tous les^païs  qui  font  renfer- 
^Bc^.dans  Paris  5  la  Robe, 
J'Epce ,  la  Finance  ,  chaque 
épi^^odilîn  y  fait  comme  un 
;:païs  4  part  ,  quia  fes  mœurs 
^  fon  jargon  particulier, 

.    Vous  y  voyez  le  pa'is  fer? 
tiledu  Négoce. 


Le  païs  ii>grac  de  la  Pier- 
re Philofophale. 

Le  païs  froid  des  Noa- 

veliiftes.    '-  '^ 

Le  païs  chaud  des  DifpLi- 
iccur^. 

Le  pais  plat  des  mauvais 
Poëces. 

Le  païs  défert  des  femmes 
de  bien. 

Le  païs  battu  des  coquet- 
tes i  6c  une  infiniié  d'autres, 
fans  compter  les  païs  perdus 
habitez  par  plufieurs  per- 
fonnes  égarées,qui  ne  cher- 
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chent  qu'a  égarer  les  autres: 
elles  ioncd'un  facile  accès  ôc 
d'un  dangereux  commec- 
ce  i  quelques  unes  ont  le 
fc.Grec  de  plaire  fans  ména- 
gement ,  Se  d'aimer  même 
fans  amour. 
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M  U  s  E  M  E  N  T 

ONZIE'ME. 

> 

LE    CERCLE 
Bourgeois, 

C'Eft     promener     trop, 
long  tems  mon  Voya-f 
geur,  de  païsen  païs  jépar. 
gnons- lu  y  la  fatigue  de  cou- . 
rir  le  refte  du  monde. 

Pour  en  connoîcre   cous 
les  difiTére.ns  caractères  ,  il,: 
lu  y  fuffira  do,  fréquenter  cer-fi 
taines  affemblées  nombreii- 
(ç.s  on  l'on  voit  tout  Paris  en 
racourcy.     Ces  aflTcmbléeS; 
F    luj 


(bnc  àts  efpeces  de  Cercles 
bourgeois,  rjui  fe  forment 
aTimuation  du  Ceicle  de 
Ja  Cour.  Difbns  un  moc  de 
celui  ci ,  avant  que  de  par- 
ler de  l'aurre. 

Le  Cercle  eft  une  afïcm- 
b!ée  g'-ave  ^  mal  affife  fur 
de  petits  Tabourets  arran- 
gez en  roiig  j  là  toutes  les 
femmes  parlent ,  &.  pas  une 
n'écoute  i  la  on  railonnc  fur 
rien  ,  on  décide  de  tout ,  êc 
Jes  converfations  1cj>  plus 
diverfifîées  font  des  Kon- 
deaux,donc  la  chute  eft  tou- 
jours ou  fine  médifance  ,  ou 
flateriegrolliére. 

Le  Cercle  Bourgeois  eH: 
une  affemblée  familière,  un 
confeil  libre ,  où  les  afaires 
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du  prochain  fe  jugent  Toit 
verainement  fans  entendre 
les  Parties. 

Ces  Tribunaux  connoif- 
fent  également  des  matières 
fublimes  &  des  populaires , 
tout  cft  de  leur  refîbrt  5  là  le 
caprice  préfide  ,  &c  ceft  là 
proprement  qu'on  trouve' 
autant  d'opinions  différen- 
tes qu'il  y  a  de  têtes  :  le  mê- 
me juge  y  eft  tantôt  févérej 
&  tantôt  indulgent ,  tantôt 
grave  ,  tantôt  badin  5  &  on 
en  ufe  là  comme  j'ay  fait' 
dans  mes  Amufemens  5  Ton 
y  paflc  en  un  inftant  du  /è- 
rieux  aii  comique ,  du  grand 
au  perif  ,  &  quelque  fois 
une  réflexion  fubité  fur  la 
côëRite  d  tiHC  femme  j  ena* 
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pêche  lacîécifion  d'un  point 
de  morale  qui  écoit  fur  le 
tapis. 

Ofl  y  prononce  vingt  Ar- 
refls  tout  à  Ja  fois  5  les  hom- 
mes y  opinent  quand  ils  peu- 
vent ,  &  les  femmes  tant 
qu'elles  veulent  3  elles  y  ont 
deux  voix  pour  une. 

La  liberté  qui  régnedans 
le  Cercle  Bourgeois ,  donne 
lieu  à  toutes  fortes  de  per-. 
fonnes  de  s'y  faire  connoî- 
trc  ,&  d'y  connoître les  au- 
tres j  là  chacun  parle  feloa 
h^  vues ,  Ç.QI  inclinations  ôc , 
fon  génie. 

Les  jeunes  gens  difent  ce 
qu'ils  font ,  les  vieillards  ce 
qu'ils  ont  fait ,  6c  les  focs  ce 
qu'iU  oni  envie  de  ftixe. 
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LambiceLix  parle  contre 

a  parcffe  ,  ie  parefTeux  con- 

ire  l'ambition. 

Le  négociant  tîétefle  la 
lerre,  &  le  guerrier  maur 
dit  la  paix. 

Le  fçavant  méprife  le  ri-; 
che  en  Touhaitant  des  ri» 
chelîes  i  le  riche  méprife 
tout  net  la  fcience  ôc  \qs 
fçavani-, 

'Lqs  gens  raifonnables  blâ- 
ment l'aniour ,  6c  \cs  amans- 
fe  révoltent  contre  la  rai- 
fan. 

~   Ceux  qui  ne  font  point  '■ 
wariez:,  condamnent  les  ma-^ 
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ris  Jaloux  i  &  ceux  qui  le 

fonde  iuftificnt. 

Un  ieune  étourdi  plein  c!e 
vigueur  &  de  famé,  témoi- 
gnoicparfes  difcours ,  (^u'il 
fe  croyoic  immortel,  &  qu'il 
craignoit  que  fon  père  ne  le 
fut  aufîî.    Un  vieillard  cho- 
qué de  cette  idée  ,  entreprit 
Je   jeune  homme  :  Appre- 
nez ,  luy  dit-il  d*nn  ton  fé- 
vére  ,  que  tout  âge  eft  égal  ' 
pour  la  durée  de  la  vie  j  un  •■. 
homme   de    quatre  -  vingt 
ans  ,  efl:  encore  aflTcz  jeune  • 
pour  vivre  j  &  un  enfant  de  ■ 
quatre   jours  eft  déjà  aiTcz 
vieux  pour  mourir. 

Je  comprens  répliqua  l'é-  ■ 
îQiirdi  ,  que  vous  êtci  afTez-^ 
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jeune    pour     vivre   anjour- 
d'huy ,  ÔC  alTcz  vieux  pour: 
mourir  demain. 

Ceux   que    vous  venez' 
d'encendre  n*ont  eu  qu'à  par- 
ler pour   faire    paroître  ce 
qu'ils  étoienc  :  d'autres  dans 
Jcurs  difcours  &  dans  leurs 
manières  paroifTenc  tout  le. 
contraire  de  ce  qu'ils  font. 

Vous  admirez  la  vivacité' 
d'un  Provençal  ,  qui  brille- 
par  Tes  faillies  d'efprit  5  ne 
vous  y  laiiïez  pas  tromper  , 
ce  font  des  faillies  de  mé- 
moire ,  Timagination  n'y  a  . 
guérede  part. 

Un  tel  fe  pique  à  bon  droit 
de  bel  cfprit  3  c  cft  un  aigle 
dans  les  fciencesjcn  affaires,' 
c*$;û  un  étourneau  3  6c  ce. 
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bœuf  qui  rumine  dans  la 
converfation  ,  eft  un  farec 
dans  les  finances. 

Apercevez. vous  cette  fi- 
gure inanimée  ,  cet  indo- 
icnc  qui  s'étale  dans  un  fau- 
teuil ,  il  ne  prend  aucune 
part  a  tout  cequife  die  en  fa 
préfcnce  5  vous  concluez  de 
Jà  ,  que  de  plus  grandes  af. 
faires  l'ocupent ,  que  fa  tête 
cneil  pleine;rien  n'eft  plus 
vuide  j  cet  homme  eft  éga» 
jement  incapable  de  s'appli- 
qner  2c  defe  réjoliirjil  s  en* 
dort  au  jeu, il  bâille  aux  Co- 
médies les  plus  divertiflan- 
iQs  i  il  a  une  Ctiarge  cond- 
dérable  ,  il  a  une  belle  fem- 
me ,  6c  n'efl  pas  plus  occupé 
de  l'une  que  de  l'autre, . 
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BéJife  entre  dans  l'alTcm- 
îtfclée  :  vous    en  jugez  mal  , 
karcc    qu'elle  eft  trop  en-, 
Giiée  ,  il  trop  libre  en  paro.^^.^ 
es;cepeneiant ,  c'efl  une  Lu-, 
récedans  fa  conduite  j  &  fa. 
ompagnequi  paile  cnLu-^ 
xicc  ,  cil:    peut-être    une, 
,aïs  par  Tes  ad  ion  s. 
Cette  jeune  perfonne  Tan^ 
icxperience  ,  n  entend   qu^r?^ 
avec  horreur  prononcer  le 
lUoi  d'ainour  j  fa  mère  lu  y 
en  a  fait  des  portraits  fr  hor- 
ribles , qu'elle  croit  le  haïr  :  : 
vous  imaginez,  vous  qu'elle^ 
le  haïra  toujours  ?  Celan'eft: 
pas  fur  :  une  fille  qui  haït  Ta - 
mour  avant  que  de  le  con- 
noître  ,  efl:  en  danger  de  ne. 
le  pas  haïr  long-tea^ps. 
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Ce  nouveau  riche  <^ui  ré-l'^' 
pand    l'argent   comme  de 
1  eau  j  quand  il  5  agit  de  pa- 
roître  ,  vous  éblouit  par  /a 
magnificence   5    il    donne  I 
même  ,  &  cache  de  bonne  i 
grâce  la  peine  qu'il  a  à  don-- 
ner.  Ah  .»  la  belle  ame  ,  s'é- 
crie»t  on  !  Helas  .♦  ce  n'eft' 
qu'à  force  de  balTefles  d'ame 
qu'il  a  gagné  dequoy  paroî- 
tre  fi  généreux. 

3'explique  peut  être  let * 
chofes  un  peu  plus  qu'il  ne  ' 
faut  ,  &  je  démafquc  trop  ' 
\és    perfonnages    de    mon 
Cercle.  Mais  quand jcvou- 
drois  les  épargner,  ôcqu'ils  ■  ![ 
auroienf  eux  mêmes  alTez  ' 
d'habi'eté  pour  cacher  leurs  ^ 
défauts  5  je  voy  venir  une- 
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femme  pénétrante  qui   les 
déchifrera  bien  plus  iinpi- 
toyablement  que  moy. 
Cette  femme  s'avance  \. 
Jquefon  air  eftmodefte 'elle 
Jne  fève  \cs  yeux  que  pour 
Ç\   les  autres    femmes  font 
au  iïî  mode  (le  s  qu'elle. 

Elle  a  taiu  de  vertu  ,  dic- 
on  ,  qu'elle  ne  peutfoufFrir 
celles  qui  en  ont  davantage 
Joy  dépîaifent  au(n  ccH: 
pourquoy  elle  n'en  épargne 
pas  une.. 

Je  demandois  un  jour  à 
une  femme  de  ce  caraâ:cre,. 
pourquoy  fes  exhortations 
étoient  toujours  moitié  mo- 
rale ,  moitié  médifance. Par- 
lez  mieux  ,  s'écria  c-elle  ,  la 
médifance  méfait  horreurs; 


î  3  8       t^mufemem 
à  la  vérité  je  fuis  quelque- 
fois obligée,  pour  m'accom- 
liîoder  au  goût  du  monde  , 
d'afîaifonner    mes    remon- 
trances d'un  peu  de  Tel  criti- 
que , car  on  veut  de  lagré- 
ment  partout  ,  même  dans 
Ja  coire<5i:ion  :  Il  faut  bien, 
faire  pafTer  la  morale  à  la  fa- 
veur de  quelques  traits  de 
faiire.  Parlez  plus  fîncére- 
ment  ,  lu  y-  repartis- je  ,  ôc. 
dites  que  vous  voulez  à  la 
faveur  d'un  peu  de  morale 
faire  palTer  force  médifan- 
ces. 

Revenons  à  cette  faifeufe 
de  portraits  qui  prend  féan- 
ce  dans  nôtre  Cercle  :  Elle 
fçait  fi  bien  Ton  métier, qu'en 
un  feu  1  trait  d'hifloire  elle- 
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oLis  peindra  deux  ou  trois 

:ara(ftéres  difFérens  ,.  fans 
ompter  ie  fien  propre  ,  que  : 

/ous  connoîtrez  parfama»" 

aiére  de  raconter. 

Il     ConnoifTcz  -  vous  ,  die-* 
elle  ,  ce  négociant,  il  eft 
trcs- honnête  homme  j   fon 
induftrie    a    commencé   fa 
fortune  ,  6c   fa  probité  l'a' 
achevée  :  Il  eft  comblé  de 
biens-5  mais  tout  riche  qu'il 
cft ,  helas  que  je  le  plainj>'  fa  • 
fille  a  échoué     avant  que 
d'arriver  au  port  du  mariage, 
&.  fa  femme  a  fait  naufrage, 
dans  le  port  même. 

tnfuite  elle  vous  fera  ad- 
mire-  la  politique  d  i.ne  fa- 
ge  iidigen-e, qui  reçoit  tout 
d'un  Financier  lans  iuy  rieni 
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accorder  y  cela  s'appelle  ,  ' 
dira-i  elle  ,  une  vertu  à  i'e- 
preuve.  Mais  par  malheur 
pour  cette  vertueufe  perfon- 
ne  ,  le  monde  juge  mal  des 
chofcs  j  on  croit  que  chez 
les  Financiers  ,xn  amour 
comme  en  affaires ,  les  arti- 
eles  de  la  recette  fuivent  de 
près  ceux  de  la  dépt  nfc  5  & 
çue  ces  Mcflicurs  là  font  ac- 
coutumez à  recueillir  aufïi 
lot  qu'ils  ont  femé. 

A  mon  égaid  ,  continue 
cette  charitable  perfonnejje 
ftrois  bien  caution  que 
l'homme  d'affaire  dont  j'ay 
parlé  ,  na  d'autres  vues  que 
de  retirer  à^s,  occa/îons  du 
vice,  celle  à  qui  il  fait  du 
bien  >.;e  le  connois  à  fond. 


J'en  eux  C?*  comique f,  i  é^i 
jC  faifois  iaiicrc  jour  Toa 
éloge  en  bon  lieu  i  je  difois 
ijLie  perfonne  neft  plus  gé- 
néreux ,6c  qu'il  n'a  rien  à 
luy. 

J'en  conviens  ,  dit  un 
mauvais  plaifanc  qui  m'in- 
terrompit i  on  peut  dire  que 
l'homme  que  vous  louez  n*a 
lien  à  luy ,  car  il  n'eft  riche 
que  du  bien  d*autruy, 

C'eft  trop  écouier  cette 
niédifante  >  il  eft  tems  que 
quelqu'un  l'interrompe  , 
pour  fauver  la  réputation  de 
tous  ceux  qu'elle  connoît,& 
de  ceux  même  qu'elle  ne 
connok  pas. 

Celle  qui  va  l'interrom- 
prCjcfl:  une  femme  Tçavante, 
qui  vient  fe  plaindre  à  un 
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Poëte  de  fa  clique  ,  qu'une] 
de  (es  Compagnes  vafe  ma-'! 
rieriQuclle  perte  pour  nous,! 
s*écrie-c-elle  !  Plus  de  com- 
merce d'efprit ,  plus  de  con- 
verfations  fçavantes  ,plusdei| 
profe  ,  plus  de  vers ,  le  ma-  ''' 
riage  abforbe  toutjla  pauvre 
fille  écrivoic  avec  tant  de 
délicatefle  3  Ton  ftilc  écoic 
enjoué ,  (es   penfées  fines  , 
fes-applicationsjuftes, adieu 
la  déiicatefie  >  car  enfin  pour 
une  femme  qui  corn  pôle,  un 
mari  eft  une  diftradion  con- 
tinuelle, 

Ouy  ,  certes ,  répond  le 
Poëte  ,1e  mariage  enchaîne 
l'efprit  aufii  bien  que  le 
çoeur,5c  par  maUicurencore, 
Je  cœur  fe  dégage,&  rcfprit 
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e.^emcLire  dans  les  fers.  Un  de 
,|i'nes  amis ,  tant  qu'il  fut  gai- 
Sjjiçoii  ,  produifoic  chaque  fe- 
..'iinaine  un  volume  de  Poëfies 
•  gaillardes.  Depuis  trois  ans 

(qu'il  efl:  marié  ,  je  n'ay  pâ 
tirer  de  lui  qu'une  tlegie 
plaiativejêc  quelque  Hpitre 
chagrine. 
Sçavcz-vous  bien  ,  reprit 
\  la  fçavante  défolée  ,  ce  que 
f  nôtre  amie  m'allègue  pour 
cxcufe  ?  L'amour,  Monfieur, 
l'amour:  la  belle  raifon  pour 
fe  marier  .•  L'amour  a-t-il 
jamais  infpiré  le  mariage 
aux  Poètes  ?  Que  ne  garde- 
t»elle  /a  tendrelfc ,  pour  ren- 
dre Tes  Poëfies  plus  touchan- 
tes &  plusanimées!  L'amour 
réveille  l'imagination ,  mais 
le  mariage  l'endorc. 
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Ceftc  fille  m'a  bien  trom- 
pée .continue  telle  i  à  l'en- 
cendre  parler  on  eût  dit  qu'- 
elle auroic  eu    plus  de  déli- 
catefle  que  de  pafiion  ,  •& 
plus  d'imagination  que  de  n 
rencimeDt;je  croyois  qu'elle  |f 
me.  reircmbloit  ,  &  que  Ton  jl 
cœur  éfoit  tout  efprit  j  mais  Se 
lelas  !  &   Ton  cœur  &  fou 
efp!  it  font  tout  corps»  quand 
je  lu  y  en  faits  des  reproches, 
elle  répond  que  l'amour  fut 
toujours  ami  des  Poètes ,  &, 
que  j*ai  tort  de  vouloir  \cs 
mettre   mal    enfemble.  ]e 
vous  en  fais  Juge^Monfieurj 
n'ert:  ce  pas  elle  qui  cherche 
mtfe  ?  Quand  on  a  intereffc 
de  ménager  l'amour  ,  il  ne 
faut  pas  en  venir  aux  extré- 

mitez 


ferïeux  O*  comiques ,  i^y 
mitez  avcciuyic  cftie  pouf* 
icr  à  bouc  que  de  fe  ma- 
rier. 

S'il  n'y  avoir  que  l'amour 
à  peidre  en  fe  mariant  ,  ré- 
I prend  le  Pocte  ,  ce  feroic 
Ipeu  ^mais  qui  ne  fçait  que 
lli'Himcn  éfarouche  les  Grâ- 
ces &  les  Mu(c5,?J'ay  lu  dans 
une    fable    inconnue   aux 
^Anciens, qu'Apollon  s'étant 
t marié  un  jour,  rHipocréne 
(tarit  le  lendemain. 

Un  génie  marié  ,  cfl  un 
génie  fiénle.  £n  effet  ,  les 
piodidions  de  l'homme 
foiii  bornées  î  il  faut  opter, 
de  laiircr  i  la  poftérité  ou  des 
ouvrages  dcfpric  ,  ou  àçs 
cnfanjh. 

Mais  j'apperçois  un  objec 
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Aqs  plus  iriltes  ,  qui  vient 

interrompre  la  conveiTation 

comique   du    vieux    Poëce  fi 

garçon  ,  ÔC  de  la  femme  de 

Lettres, 

C'en:  un  homme  en  grand 
deuil  j  il  a  outré  l'appareil , 
la  queue  de  ion  manteau 
couvre  toute  rantichambrc, 
Se  le  bouc  de  (on  crêpe  ell 
encore  fur  refcalier.  C'ell: 
un  Spedrededrap  noir  j  que 
vient  il  faire  dans  une  af- 
femblée  deplaifir?  Il  fort  de 
rEtiterremenc  jquene  va-t- 
il  achever  de  pleurer  chez 
luy  ?  Cependant  il  eft  hom- 
m  ■  de  condition  j  il  a  perda 
fon  père  ,  on  luy  doit  des 
complimens  de  condoléati- 
ÇQ  '.  Maispourquoy  vouloir 


ferieux  O*  comcjues,    i  ^j 
.parcage r  fa  douleur  ?  Il  ne 
)|vicuc  icy  que  pour  vous  fai- 
|}re  part  de  fa  joye  i  lafliccef- 
fion  cù  (i  grofle  ,  qu'il  ne 
Tçait  à  qui  le  dire  :  il  cher- 
che par-  touc  qui  le  félicite, 
il   fauc    pourtant    s'affliger 
d'ab(  rd  avec  luy  par  biert-' 
feance  :  Qiie  je  fuis  fâchée, 

luy  dit  une  Dame  ! Je 

fuis  bicnaife  ,dit  nôtre  Or~ 
phclin  ,  en  prévenant  le  tri- 
lle compliment ,  je  fuis  bien 
aife  de  vous  trouver  fi  à  pro- 
pos i  on  m'a  die  ,  Madame, 
que  vous  avez  un  bel  ameu- 
blement dont  vous  voulez 
vous  défaire  j  je  m'en  ac- 
commoderay. 

Je  ne  puis  vous  exprimer, 
loydit  un  coufin  ,  combien 

G  ij 
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je  fuis  fenfible  à  vôtre  afîli-  . 
■dion  ,  &  j'iray  au  premier 
jour  chez  vous  pour  vous 
témoigner  ....  Je  déloge 
<lemain  ,  dit  brufquemenc 
jiôtre  homme  ,  je  pi  ens  une 
maifon  magnifique  ;  vous  la 
connoiffeZjCeft  celle  que  ce 
Banquier  faifoit  bâtir  quand 
il  fie  banquerouieifescréan- 
ciers  m'en  accommodent. 

Un  troifiéme  confolateur 
vient  encore  à  la  charge  ,  6c 
Ja  larme  à  l'oeil  luy  fait  en 
longs  complimeiîs  rO  aifon 
funèbre  du  défunt.  Ce  que 
j'eftime  le  plus  dans  mon 
père  5  continue  Thériticr  , 
c'eil  qu'il  ne  m'a  lai  (Té  au- 
cnnsi.  dettes  :  fi  vou«- /çiviez 
Tordre  admirable  qu'il  à  mis 


à  Tes  affaires  ,  ôc  \ts  grands 
biens  que  j'ay  trouvez.  .> 
Hé  !  corbJeu  ,  Monficur  , 
s'écrie  un  Mifantrope  cha» 
grin  ,  votre  père  mour«JC 
hier  5  pleures  du  moins  au- 
jourd'huy  ,  vous  vous  ré^ 
jouirez  demain  de  fa  fuccef- 
fîon» 

Bon,  reprend  un  fonrnoisj 
qui  feim  de  vouloir  l'excu- 
ier ,  Ton  père  l'a  alTez  affligé 
d'avoir  vécu  jufqu'aroixante 
&  quinze  ans;  on  ne  peut 
pas  s'affligerrdevant  &  après 
la  mort  d\in  homme  :  d'ail- 
leurs ,  c'ètoit  un  Paratrc  ,. 
un  dénaturé  ,  qui  n*a  jamais 
£.tit  plaifir  qu'à  luy.même  : 
i)  plaignoit  à  les  tnfans  juf- 
qv^'a  l  educaiion ,  5c  je  dirois- 
G    iij 
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volontiers  pour  Monfîeur 
fon  ^\s.  Enfin  ,  mon  père 
cft  more .  &  fa  mort  eft  le 
premier  bien  qu'il  m'ait  faiî 
de  fa  vie. 

Nôtre  fot  eft  charmé 
qu'on  lu  y  prouve  qu'il  a  rai- 
fon  de  fe  coiifoler  :  le  four* 
nois  malin  Tens^ac^e  infenfi- 
blcment  dans  une  converia? 
lion  indifférente  ,  puis  en- 
fuite  dans  une  plus  enjouéej 
8c  luy  qui  ne  rit  jamais  ,  fe^ 
met  à  rire  par  malice  5pour 
obliger  le  fat  à  rire  auffi.  lï 
pouÎTe  enfin  lachofe  jufqu  a 
luy  faire  chanter  avec  luy  fa 
contre  partie  d'un  air  à  boi- 
re. Et  quandJl  eft  à  Icn- 
droic  le  plus  gay  ,  ils  s'arrê- 
te touc  coure ,  ôc  le  tire  dou- 
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ijJceiTient  par  le  bras:  Mon- 
rjfieur  ,  liiy  dit- il  d'un  ton 
ijaiîligé  ,  je  vous  demande 
ijpardon  ,  li  j  ay  violenté  vô- 
tre douleur  pour  vous  faire 
chanccr  dans  le  trifle  équir 
page  ou  vous  voiià,  A  cç.% 
mocs  j  l'homme  en  deuil 
baifle  les  yeux  :  il  cft  fi  hon- 
teux de  fe  furprcnJre  en 
chantant ,  qu'il  fort  fans  dire 
un  feul  mot  ,  êc  même  fans 
achever  l'air  à  boire  qu'il 
avoit  commencé. 

Il  y  a  long-tems  qu^on  a- 
remarqué  que  la  tendreife 
filiale  n'efl  pas  comparable 
à  l'amour  paternel.  Il  y  a 
long-cems  aulîi  qu'on  en  a 
trouvé  avant  moy  celles  qu« 
je  vais  dire  ,  originales  ou 
non,  les  voicy. 
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Je  rnppofe  qu'un  fils  aime 
fbn  père  ,  fclon  toute  l*éceii- 
duë  dvS  obligations  qu'il  lui 
peut  avoir  i  6^  que  le  père 
n'aime  Ton  fils  que  parce 
qu'il  lui  appartient  :  la  ten- 
drelîe  paternelle  l'emporte- 
ra encore  ,  car  l'amour  de 
propricté' eft  toujours  plus 
fore  que  l'amour  de  recoii* 
noi  (Tance, 

Un  père  qui  perd  fon  fils 
perd  un  bien  qui  luy  ap- 
partient ,  6c  le  fils  perd  un 
maître  à  qui  il  appartenoit  j 
vous  lentezbien  ladiiFèrcn* 
ce  de  ces  deux  pertes. 

Il  y  a  peu  de  pères  qui 
ayent  obligation  à  leurs  en- 
fans  ,  6c  nous  devons  tous 
au  moins  la  vie  à  nos  pères,, 
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2roiroii-on  que  ce  fût  une 
aifon  pour  les  moins  aimer 
u'ils  ne  nous  aiment  ?  Gec* 
te  raifon  eft   bi  n  injufte  ,*> 
ielle  efl:  pourtant  naturelle  jv 
mous  n'aimons  guère  ceux  à 
qui  nous  devons  ,  nous  ai^^ 
imons  mieux  ceux  qui  noiiisf^ 
doivent ,  êc  l'on  fc  confolc 
plus  aifément    de  là  morç^ 
d'un  créancier  ,que  de  celle - 
d'un  débiteur. 

C*eft  cette  nature  injufte  ' 
qui  fait   qu'un  orphelin  fe  ■ 
réjouit  de  la  mort  d'un  pércj 
qui  (e  feroit  affligé  de  le  voir 
feulement  indifpofé. 

Un  père  regarde  la  >îc  ~ 
d'un  fils  crmmc  nné'conti- • 
ntiité  de  la^ennc  propre; 
Çc^iils:  cefTe-r  il  de  vivre  y 
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le  père  commence  à  fentir 
la  mort.  Combien  d'enfans 
au  contraire  ne  comment 
cent  à  goûter  la  vie  ,  qu'a- 
prés  la  mort  de  leurs  pères  ? 
La  mort  d'un  jeune  hom- 
me touche  bien  autrement 
un  vieillard  ,  que  celle  d'un 
vieillard  ne  touche  un  jeune 
homme  5  l'expérience  l'ap- 
prend ,  ÔC  mille  raifons  le  ' 
prouvent.  Une  des  princi- 
pales» c  eft  la  différence  des 
réflexions  que  la  mort  fais 
faire  aux  uns&  aux  autres. 

Mon  père  meurt  à  foixan- 
teêc  dix  ans ,  dit  en  luy- 
îiîçme  cet  homme  qui  n'en 
a. que  trente  )  j'ay  donc  en- 
core du  moin  quarante  ans 
â  ^yivre»  En  jcakulanc  ainli 
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on  fe  fiate  ,  mais  on  fe  con* 
foie.  Mon  fils  vienc  de  mou- 
rir, il  n'avoic  que  trenre  an, 
j'en  ay  foixante  >  j'ay  beau 
me  flater,  ie  ne  vois  rien  de 
Gonfolant  dans  ce  calcul. 

Selon  l'ordre  naturel  ,  îe 
père  doit  finir  avant  fon  filso 
Si  tous  lesenfans  mouroienc 
de  douleur  à  la  mort  de  leur 
père,  le  genre  humain  péri- 
roic  bien-tôcjN  eft  ce  poinc 
pour  prévenir  ce  malheurs 
que  la  nature  a  pris  foin 
d'endurcir  le  cœur  des  en- 
fans  ? 

Ce  qui  Fait  encore  qu'un 
pére  a  plus  de  'naturel  que 
fon  fi' s  .  cç9i.  qu'il  efl  îoa- 
jours  plus  ^ieux  que  luyjles 
liens  du  iaflg'  fe  fo;tifîsîii& 
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avec  l'âge  ,  à  mefiire  que  les 
paflîoQs  s'afoibliflentôc  que 
leur  nombre  diminue. 

La  rupture  des  liens  du 
cœur  eft  d'autant  plus  Tend- 
ble  qu'ils  font  en  plus  petic 
nombre  j  6c  l'oii  peut  dire 
qu'à  un  certain  âge  un  père 
ne  tient  prefque  plus  au. 
monde  que  par  Tes  enfans. 

La  nature  nous  fournie 
dans  les  arbresune  image  de, 
l'ingratitude  des  enfans.  Le 
tronc  du  ne  arbre  cominu  ni- 
que fà  fève  ,  c*eft  à  dire  en, 
terme  de  Jardinier, fon  ami- 
tié aux  branches  qui  fortenc 
de  lu  y  ,  6c  nous  ne  voyons 
point  que  la  fève  retourne, 
dps  branches  au  tronc, 

Quelq^iei  enfany  ingrats .. 
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vont  conclure   de   là   ,  que 
J'ingraticudc  eft  donc  fon- 
dée fur  la  nacure  j  qu'ils  con- 
fidérent  dans  ce  même  ar- 
bre ,  que  les  branches  ref- 
fentenc  bien  plus  vivement 
Je  mal  qu'on  fait  à  1  ur  tige-, 
que  la  tige  ne  ;elî. m  celuy 
qu'on  faitàfes  branches.  Un 
Poète  Italien  ajouteroitque 
l'amour  Elial  des  branches 
les  fait  expirjL-r  de  doulcui? 
du   même  coup  de  cognée 
qui  abac  la  tige  ,  &  que  la. 
ti^e  dénaturée  reverdit  foL3-> 
vent  àc  joye  ,  ap  es  qu  oq 
luy  a  coupé  fes  b'-anches, 

La  contradété  de  ccs> 
deux  co.nparaifon».  dan^  uq: 
même  fujec ,  me  inf  :  en  hu-. 
laç^urde  ch.erchcj:  quelqaes:i 
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raifons  pour  prouver  tout  îc 
contraire  de  ce  que  je  viens 
d'établir.  ]'ay  dit  que  les 
pères  font  plus  touchez  de" 
lai  mort  de  leurs  enfans ,  que 
ies  enFans  de  celle  de  leurs 
péres:voicy  quelques  motifs 
de  confolation  pour  ceux^- 
cy  ,  &  d  afflidions  pour  les 
autres. 

Tu  voix  dans  tôt]  û\s  celuy 
qui  te  doit  furvivrej  avertie 
fement  fatal ,  objet  impor- 
tun: cet  objet  difparoîtj  fujet  '. 
de  confolatioUo 

Tu  vois  dans  ton  père  ce- 
iuy  à  qui  tu  dois  fui  vivre  5 
en  le  voyant ,  tu  raifonnes 
ainfî  ;  Je  kns  venu  en  ce 
2T  onde  trente  ans  après  luyj 
je  n'en  doisfortirquetrents 
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ans  après  >  tant  cju'il  vivra, 
jay  mes  trcn  e  annéesfran- 
ches.  Par  ce  raifonncment  3 
Ja  vie  du  pérc  fait  dans  l'ima- 
gination du  fils  une  eipéce 
de  rempart  contre  la  mort  5 
CG  rempart  tombe  ,  fujec 
d'afflidion. 

Un  fils  eft  accoutumé  dès 
fa  naifTance  âavoir  un  père, 
il  efl:  attaché  à  luy  par  les 
préjugez  de  l'enfance,  iilt- 
il  de  plus  forts  liens  &  plus 
difficiles  à  rompre  > 

A  l'égard  du  père  ,  il  n  a 
commencé  d'avoir  des  en- 
fos  que  vers  l'âge  de  rairon3 
&.  cette  raifon  a  dû  l'empê- 
cher  de  s'attacher  trop  à  une 
chofe  qu'il  pouvoir  p' rdre.  . 
,  Uûpére;perd  à  la  mon  deti- 
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fon  fîls  une  pcrionne  qu'il 
aime  5  un  fils  perd  en  ion 
père  une  perfonne  dont  il 
eft  aimé  :  ceft  perdre  beau- 
coup davantage  ,  puifcjue  la 
perte  eft  plus  irréparable.  Il 
eft  bien  difficile  de  retrou-^ 
ver  qui  nous  aime  >il  ne  Teft 
pas  tan  de  retrouver  qui 
nous  puiiTions  aimer. 

Ajoutez  à    cela  j   qu'un  ' 
père  qui  perd  un  fils  ,  peut 
efpérer  d'en  avoir  d'autres  5 
mais  à  parler  jufte  ,  on  ne 
pf  ut  avoir  qu'un  père  en  ù.  ^ 
vie. 

Les  réflexions  commen-  - 
cent  à  m'ennuyer  ,  rentrons 
dans  le  Cercle  Bourgeois  s  ) 
j'y, vre marque  qu'un;  faifeuc  - 
de  réactions  continuelles  ^  : 
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i^  un  ennuyeux  perionna- 
^e  j  il  ne  vous  donne  pas  le. 
temps  de  refpirer. 

Ce  jeune  Magiftrara- 
beaucoup  d'efpric  3  mais,  il' 
dogmatiîe  pour  fe  rendre 
plus  vénérable.  II  dit  cour  par 
maximes  ,  iufqu'aux  cmn- 
plimens  ,  il  veut  ênrc  (olide 
dans  les  converlacion^  les 
plus  enjouées ,  ôc  ne  badine 
que  par  fenccnces, 

C'-ft  une  chofe  admira- 
ble ,  luy  die  une  grolTe  ré- 
jouie ,  que  vous  fçachicz  (i 
bien  faire  le  vieillard  à  trcn- 
te-cinq-ans  s  vôtre  voifine 
qui  '.  w  X  cin  juante,  n'a  pas 
i\  b-jooe  g'-acc  a  faire  la  jeu- 
ne. 

Une  vieille,  ré^-'ond  iiotre 
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jeune  Doyen  ,  une-  vieille 
qui  travaille  à  Te  rajeunir ,  êc 
qui  veut  revoir  le  païs  du 
bel  âge,  y  va  plus  loin  qu'el- 
le ne  croit  j  en  courant  à  la 
jeuncfTe  ,  elle  retombe  dans 
l'en  fan  ce. 

A  qui  en  veut  ceite  Dame 
qui  traverlelafTemblée  fans 
regarder  perfonne  ?  Son  ba« 
billeiTicnt  efl  plus  que  né- 
gligé, fa  coëfure  neftqu'é- 
bauchéc  :ellea  les  yeux  ba- 
tus  &  la  voix  éteinte  ;  vous 
devinez  bien  que  c'eft  une 
joûeufe  :  elle  tire  à  part  no- 
tre homme  grave  ,  pour  lu  y 
cmprunur  vingt  Louïs  d'or 
quMie  kiy  demande  tout 
bas.Ouy  dea  repond- il  touc 
liaut ,  afin  qu'on  l'entende  ? 
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ma  bourfc  eft:  à  vôcre  Ter  vi- 
ce i  mais  confidércz  à  quel- 
les exirémuez  le  jeu . .  .Hé» 
donnez  vîie  ,  interrompt  ia 
JoLieufe,on  m'accend.  Faites 
reflexion  ,  concinnë-t-il  en 
cherchant  fa   bourfe  ,  que 
vous  étiez  il  y  a  fix  moii.  la 
plus  charmante  pcrfonnc  da 
monde  :  La   reconnciiT^^z- 
vous  ,  Mefdames   ,  depuis 
qu'elles  s'eft  abandonnée  au 
dé  Tordre   du    Lanfquenet  ?" 
Helas'fi  une  fcmne  poffe- 
dée  du  ieu  oublie  de  fe  parer 
&  de  conff^rvcr  fi  beajré  , 
que   n  oublieroic-tile  poinc. 
dans  l'c  ccafion  ? 

La  Joùcu  e  vi'e  cette 
avance,  dan^  ' "e  pe  ance  des 
vingt    Louis-d'or  i  le  pré- 
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cheur  îndifcret  les  tire  de  fa 
bourfe  ,  en  coniinuant  de 
moral i fer  avec  une  telle  ap- 
plication ,  que  ,  la  Joiieufe 
à  pris  la  bourfe  ,  couru  au 
Lanfquenet  ,  Si  perdu  l'ar- 
gent avant  qu'il  ait  achevé 
de  prouver  qu'elle  ne  de- 
vroit  point  joiier» 

Mais  il  n'cfl:  pas  temps  de 
s'impatienter  ,  il  ne  fait  en- 
core que  commencer  fon 
fermon  5  la  Joiieufe  vient  de 
Juy  fournir  un  texte  ,  il  va 
divifer  en  trois  points  la 
converfation  -,  que  je  plains 
deux  ou  trois  femmes  dont 
il  s'ert  fait  un  auditoi  e  î 
elles  voud  oienr  bien  k*  laif 
fer  parler  tout  (eu!  \  maiS' 
elle^  ont  des  procès ,  ciies. 
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iront  bien  toc  le  fatiguer 
par  leurs  follicitations  j  il  efl: 
bien  jufte  qu'elles  fe  laif- 
fent  ennuyer  par  Tes  réfle- 
xions. 

RéjouKTez-vous ,  Me(<Ja- 
mes  ic  vois  venir  un  ieunc 
Cavalier  de  ceux  que  vous 
appeliez  de  iolis  hommes  j 
celui-  cy  ell  des  mieux  tour- 
nez. Il  attire  dëia  voi  re- 
gards ,  ie  prévois  que  vous 
Iccourerez  plus  volontiers 
que  le  Sénateur  ,  que  fou 
arrivée  a  interrompu  5  Tes 
difcours  feront  moins  char- 
gez de  morale. 

A  peine  l'aimable  Cava- 
iierac-il  paru,  qu'il  eft en- 
touré de  toutes  les  femmes 
du  Cercle  ,  les  unes  le  con» 


î  66        ^mufemem 
noiifent  ,  les  autres  ont  en- 
vie de  le  connoître  >  toutes 
enfin  ,  s'emprciTenccle  l'ap- 
procher.   Qii'elle  fureur  , 

s'écrie  mon  Siamoisj 

ïcy  ie  m'arrête  tout  coure 
pour  répondre  à  un  Criti- 
que ,  qui  me  demande  d'où 
vient  préfentement  ce  Sia- 
mois, 6c  dequoy  je  m'avife 
de  le  faire  parler  icy,  f  ran- 
chementie  ne  me  fouviens 
pas  bien  moy-méme  où.  ie 
l'ay  laiffé  i  i'ay  dû  le  placer 
à  quelque  coin  dcmon Cer- 
cle Bourgeois  j  pour  être 
fpeétateur  de  tout  ce  qui  s'y 
paiTe.  ]  ny  tort  de  vous  Ta  voir 
fait  perdre  de  vue  î  &  puif- 
que  i'avois  commencé  de 
voyager  avec  lui  ,  il  eue 
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té  plus  rc2;ulier  de  l'avoir 
toûiours  à  mes  cotez.  Mais 
qui  fçait  fi  cerce  régularité 
ne  vous  eue  point  ennuyé? 
J'aime  mieux  encore  que 
mes  Amufemcns  foienn  irré« 
guliers  qu'ennuyeux. 

D'ailleurs  ,  en  commen- 
çant ce  Livre  ,  i'ay  fait  mes 
convencios.Souvenez-vous- 
en  :  ne  fuis-ie  pas  convenu 
avec  moi-même  ,  que  ie  ne 
fuivrois  exactement  ni  le 
voyage  ni  le  Siamois  ?  Je  fî- 
niray  donc  comme  i'ay  com- 
mencé ,  fans  me  gêner  5  ni 
dans  le  defifein  ,  m  dans  les 
fuiecs  ,  ni  dans  le  ftiîe  >  en 
un  moc>ie  me  mctsaudefflis 
de  touc  ,  excepté   diî  boa 
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C'eû:  doncfeulementpaN 
ce  qu'il  m  en  prend  envie, 
que  ie  quitte  la  digreflîon., 
pour  fçavoir  du  Siamois 
pourquoy  il  s^eft:  tant  récrié 
en  voyant  un  troupeau  de 
femmes  s'ameuter  autour 
d'un  bel  homme(ce  font  Tes 
term.es.)  N'ay- je  pas  raifon  ! 
de  m*étonner  ,continuë-t- 
ii?la  plufparc  de  ces  femmes 
meparoiirent  modeftesdans 
ieur  maintien  ,  fages  dans 
leurs  paroles  3  je  croy  voir 
en  elles  une  raifon  folide  , 
une  mouche  les  pique  j  \qs 
voila  au  champs)la  vue  d'un 
jeune  homme  les  met  hors 
des  gons.  £ft-ce  donc  ainQ 
que  l'amour  •,....?  Douce» 
menr  ,  mon  .cher  compag- 
non ,  doucement. 

.   Il 


ferietix  O*  commues,  i  ^  cj 
Il  ne  faut  pas  atrribuer  à 
Tamour  toutes  les  fautes  que 
les  femmes  commettent 
contre  la  modeftie  ,  ^  con- 
tre la  bienféanceijc  connois 
en  elles  une  paffion  prefque 
aufîî  forte  ,  &  d'autant  plus 
dangéreufe  ,  qu'elles  peu- 
vent s'y  abandonner  fans 
honte  :  cette  paflion  c'efb  la 
curiofité. 

Ce  n'efl:  pas  amour,  par 
cxemple,c  eft  curiofité  pu- 
re ,  que  cet  cmpreffement 
pour  le  Cavalier  qui  vient 
d'entrer  -,  premièrement  cu- 
riofiré  de  voir  de  près  fon 
habit  )  c'efl:  un  habit  d'in- 
vention ,  tout  couvert  d'une 
broderie  imaginée  ,  &  mé- 
ditée à  fond  iic  dciïevn  leur 
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plaid  ,  il  eft  bizare  ,  extra- 
vagant &  rai  Ton  ré  i  pour  en 
étudier  l'efFct ,  le  Cavalier 
«eft  enfermé  cinq  ou  fîjc 
matinées  avec  Ton  Brodeurj 
ce  chef  d'oeuvre  de  génie 
mérite  bien  toute  l'atten- 
tion des  Dames. 

Autre  motif  de  curiofité 
pour  elles  :  ce  joli  homme  a 
la  vogue  depuis  peu  i  c'eft  la 
dernière  mode  ,  &  il  n'eft 
permis  qu'aux  Provinciales 
de  ne  le  point  connoîtrc. 

Fort  bien  ,  me  dit  le  Sia- 
mois ,  on  m'a  déjà  fait  com- 
prendre combien  vos  Pari- 
iîenxies  font  fcrupuleufesfur 
les  modes  ,  elles  auroicnt 
honte  de  porter  un  habit  de 
l'an  pafTé  j  félon  la  ré^Ie  de5 
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modes ,  ce  joli  homme  leur 
paroîtra  bien  laid  l'année 
qui  vient. 

Mais  je  leur  pardonne  de 
fui  vie  Tufagcdu  pais,  je  fuis 
fâché  d'avoir  mal  interpré- 
té leur  curiofité  i  je  ne  ju- 
gcray  plus  du  cœur  des  fem- 
mes par  leurs  démarches. 

A  regard  de  votre  joly 
homme  ,  la  curiofité  me 
prend  auflî  de  fçavoir  u  fon 
efpric  répond  à  fa  figures 
mais  il  n*a point  encore  par- 
lé ,  commencera- t-il  bien- 
tôt ?  Les  Dames  qui  Tenvi- 
ronnenc  ,  dis-je  à  mon  cu- 
rieux ,  ont  autant  d'impa- 
tience que  vous  de  Tenten*; 
dre  parler  ,  écoutons. 

Eileà  luy  adreflent  toutes 
H  ij 
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la  parole  >  que  répond  il  > 
cantôc  oiiy  i  tantôt  non  ,  ôc 
tantôt  rien  ;  il  parle  à  l'une 
des  yeux,  à  l'autre  de  la  tête, 
&  foûrit  à  celle-là  d  un  air  H 
miftérieux,qu'on  croie  qu'il 
y  entend  finefTe  >  on  devine 
qu'il  a  tout  refprit  du  mon- 
de ,  fa  phifionotnie  parle  9 
/on  airperfuade  jUiaisfare- 
préfentation  fait  toute  Ton 
éloquence  j  fi  tôt  qu'ils  s'efl;  ^ 
Ciontré  j  il  a  tour  dit. 

C*eft  dommage  que  la 
nature  n'ait  pas  achevé  Ton 
ouvrage  5  pour  peu  quelle 
eût  joint  d^efp  it  à  un  exté- 
rieur fi  prévenant  ,  on  lui 
eût  paflc  mille  balivernes 
pour  un  bon  mot. 

Mais  nos  Dames  com* 
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mcncent  à  fe  lafler  d'entre- 
tenir une  idole  3  chacune 
prend  le  parti  d'aller  parler 
à  quelqu'un  qiii  luy  répon^ 
de.  Le  Cavalier  va  dans  la 
chambre  voifincne  panfant 
qu*a  étaler  Tes  charmesjmais 
il  eft  frapé  d'abord  de  ceux 
d'une  jeune  femme  >  il  l'af- 
iîége  des  yeux  ,  il  la  minau- 
de ,  ilTaborde  enfin. 

Cette  Dame  efl:  fort  ré- 
fervée  ,-mais  tout  charmant 
que  luy  paroiJe  le  Cavalier, 
Ton  abord  ne  l'alarme  point, 
&  c'eft  encore  la  curiofité 
^  qui rexpofeavecluy  au  pé- 
ril d'un  tête- à  tête  :  Elle  fe 
difpofe  donc  à  écouter  l'A- 
vanturier.  Voyons  comment 
il  fe  tirera  d'affaire  avec  elle# 

H   iij 
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Il  doit  êtie  foit  embarraf^. 
fé  auprès  de  ceite  femme  > 
cllt  a  beaucoup  d'efprit,  elle 
ne  fe  payera  pas  de  mines  5 
cependant  nous  en  voyons 
des  plus  rpiiituelles  qui  ne 
inéprifent  pas  un  bel  exté» 
rieur  :  auffi  nôtre  joly  hom- 
me fe  promet  il  bien  qu*cn 
perfuadant  qu'il  aime  ,  il 
pcrfuadera  facilement  qu  oa 
le  doit  aimer.  Il  met  en  ufa- 
ge  les  tours  d'éloquence  \cs 
plus  fins,  &  les  cxpreflions 
les  plus  touchantes  du  lan- 
gage muet  3  c'cH:  fa  langue 
naturelle  ,il  la  parle  biens 
mais  la  belle  Dame  Tentend 
mal  :  que  fera-t-il  donc  pour 
s'expliquer  clairement  ?  Il  a 
au  doigt  un  diamant  d'un 
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s  grand  prix  ,  il  faut  trouver 
une  manière  galante  de  l'of- 
frir :  il  prend  un  air  enjoué 
2c  badin,  qui  luy  donne  lieu 
de  pofer  fa  main  dans  toutes 
Jesatirudesqui  peuvent  fai- 
re biillcr  Ton  diamant  aux 
yeux  de  l'indifférente.  Il  le- 
blouitj  elle  tourne  la  tête 
d'un  autre  côté  ,  ce  badina-  ' 
ge  l'importune  >  c'efl:  pour-i 
tant  l'unique  refTource  du 
foc  ,  il  eil  fort  étonné  de 
trouver  une  femme  à  l'é- 
preuve d'un  homme  comme 
luy  j  ôc  d'un  diamant  com«ne 

i  le  fien  3  c'eft:  une  infenriblc, 

'    c'eil  une  cruelle. 

Dans  le  moment  qu'il  de- 
feTperc  de  fon  encreprife, 
cette  cruelle ,  cette  infend- 

r  T        •  •  •  • 

H   inj 
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ble  luy  failît  brulquement  la 
main  ,  pour  voir  de  près  le 
diamant  donc  elle  décaur- 
noic  d'abord  les  yeux  :  quel 
cha  igcmencdeFortunepour 
un  amanc  rebuté  !  Il  reprend 
courage  >  &  pour  faire  une 
déclaration  en  abrégé  ,  il  ti- 
re la  ba^ue  de  Ton  doi^t  ôc  la, 
préfente. On  la  prend  >  &:  a-^  - 
fin  de  la  mieux  confidérer, 
on  redouble  d'attention  :  il 
redouble  d'efperance  ôc  de 
hardielFe  ,  il  croit  être  en 
droit  de  baifer  une  main  qui 
reçoit  fon  diamant.  La  Da- 
ine efl:  n  attentive  à  le  re- 
garder ,  qu'elle  ne  penfe 
point  à  fe  fâcher  ,  au  con- 
traire elle  foûrit ,  6c  fans  au- 
tre cérémonie  met  la  bague 
à  fon  doigt. 
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C  cfl  à  préfentquela  con- 
quête eft  alTLirée  :  l'amant 
tranfporté  de  joye  ,  propofe 
J'hetire  &  le  lieu  du  rendez- 
vous. Monfieurjuy  dit  alors 
la  Dame  ,  d'un  grand  fang 
froid  5  je  fuis  charmée  de  ce 
diamant  3  6c  ce  qui  fait  que 
je  Tay  accepté  fans  fcrupule, 
c'eft  qu'il  m'appartient  , 
Guy  ,  Monfieur  le  diamant 
eft  à  moyj  mon  mary  le  prit 
fur  ma  toillette  il  y  a  trois 
mois  5  &  me  fit  croire  en- 
fuite  qu'il  l'avoit  perdu. 

Cela  ne  peut  être,  répli- 
qua le  fatjc'efl:  une  Mar-^ 
quife  qui  me  l'a  troqué. 

Juftement  ,  continue  Jâ' 
femme  ,  mon  mari  connoift- 
GetteMar quife  iil  lui  atro* 
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que  mon  diamant ,  la  Mar- 
quife  vous  l'a  troqué, &moy 
je  vous  le  prcns  pour  rien, 
quoique  mon  mari  méricâc 
bien  que  je  fuiTe  d'humeur 
â  en  donner  le  même  prix 
qu'il  en  a  reçu  de  la  Mar- 
quife. 

A  ce  eoup  imprévu,  le 
jol y  homme  demeure  inter-  . 
dit  &  confus  :  c'efl:  en  cette 
occafion  que  je  lu  y  pardon- 
ne d'être  muet ,  un  homme 
d'efprit  le  feroir  à  moins. 

Après  le  dénouement  de 
cette  fcéne  ,  on  entend  du 
bruit  dans  l'antichambre  5 
c'cft  un  pauvre  valet  qui  . 
voit  entrer  un  homme  tout 
do'é.  Hé  bon  jour  ,  lui  dit 
leivalet ,  bon  Jour ,  mon  an- 
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cicn  Camarade.  Tu  en  as 
menti,  réplique  l'ancre,  avec 
un  /ouflec.  Sotife  des  deux 
parcs  i  le  valttne  penfe  pas 
à  ce  qu'il  efl ,  ni  l'aucre  à  ce 
qu'il  a  écé  j  Ja  pauvreté  oce 
Je  jugement ,  &  les  riche^îes 
font  perdre  la  mémoire^ 

Cec  homme  qui  s'oiFenfe 
delà  familiarité  d'un  valet, 
familiarife  avec  un  Duc  ôc 
Pair  :  quelle  diftance  de  luy 
au  Duc  i  mais  entre  luy  6c 
Je  valec  ,  je  ne  vois  que  Je 
temps  &  l'argent. 

Vous  vous  éconnez  qu'il 
le  méconnoiflTc  depuis  peu  j' 
il  étoic  ,  dites- vous  ,  Ci  mo- 
defte  dans  les  prémicîrs 
temps  de  fa  fortune,-  d'ac- 
cord ,  il  eût  été  le  prcmiec- 
h:  ^vj.  , 
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à  vous  dépeindre  l'état  natu- 
rel de  fa  mifére  paflTée ,  &  les 
miracles  de  fa  profpérité 
fubite.  Tout  cela  frapoit  en- 
core les  yeux  du  monde,  6c 
il  fe  faifoic  un  mérite  d*en 
parler  ,  pour  fermer  la  bou- 
che à  ceux  qui  en  parloienc 
avant  lui  5  ont-ils  commen- 
cé à  fe  taire ,  il  s  eft  teu.  A 
mefure  que  \z%  autres  ou- 
blient la,  baflèfle  de  nôtre 
origine  ,  nous  l'oublions 
auffi  3  mais  par  malheur  \ç,% 
autres  s'en  refTouviennenc 
de  temps  en  temps:6c  quand 
nous  avons  une  fois  com» 
mcncé  à  nous  oublier ,  c'eft 
pour  toujours. 

Ce  grand    Seigneur  fut 
îoû^purs   élevé  en    grand; 
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Seigneur  ;  Ton  amc  cO"  aufïï 
noble  que  Ton  fang,  je  \'çÇ- 
time  fans  l'admirer  y  mais 
celui  qui  parfesverius  s'é- 
Jé  ve  au  dcfTus  de  Ton  fan  g  ë^ 
de  Ton  édueation  ,  je  l'efli- 
me  ôc  je  l'admire. 

Toy  donc  de  qui  les  ver- 
tus égalent  la  fortune,  pour- 
quoy  cacherois  tu  un  défaut 
de  naifTance  ,  qui  relevé  l'é- 
clat de  ton  mérite  ? 

Et  toy  qui  n'as  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  fait  fortu- 
ne ,  fais  nous  voir  toute  la 
baflTcfle  du  paflé  ,  nous  n'en 
fcntironsqu^  mieux  le  më, 
rite  de  ton  élévation  où  ils 
ont  été»  mais  ceux  qui  fe 
font  une  fois  élevez  ,  ne  peu- 
Tcnt  plus  regarder  en  bas»- 
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Cependant  il  feroit  falu- 
îaire  à  ceux-  cy  ,  de  bien  en- 
vifager  ieur  première  baf- 
fefle  ,  pour  tâcher  de  n'y 
plus  retomber  s  &  ce  feroic 
un  bien  pour  les  autres  de 
perd:cdevûë  une  élévation 
qui  leur  fait  mieux  fentir  la 
grandeur  de  leur  chute. 

Voilà  ,  dit- on  ,un  hom- 
me qui  fait  fî  fort  le  grand 
Seigneur ,  qu'il  femblequ^'il 
n'ait  jamais  été  autre  chofe. 
Hé  .'  c'cfl  fou  vent  parce 
qu'il  le  fait  trop, qu'on  s'ap- 
perçoit  qu'il  ne  la  pas  ton-  - 
jours  été. 

Pc  ndat  que  j*ai  fait  mes  ré- 
iîéxions,  mon  Siamois  a  fait 
auiïï  les  fiennes  jil  s'étonne 
snoins  de  Thomme  doré  qui  i 
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fe  mé(.ônoî(,que  de  l'aflem- 
iblée  (qui  femble  le  mécon- 
iioîcre  aufîi. 

On  luy  fait  nn  accueil  de 
Prince  3  ce  ne  font  pas  des  ^ 
civilicez  ,  ce  foncde^  adora- 
tions. Hé  ,  n  êtes  vous  pas  ^ 
contens  ,  sccrie  nôtre  Sia- 
imois  ,  n'êtes- vous  pas  con-  . 
tcns  d'idolâtrer  les  richeircs 
qui  vous  font  utiles  ?  Faut-iî   . 
encore    idolâtter   un    riche 
qui    ne    vous    fera  jamais 
d'aucun  fe cours  ? 

J'avoue,  continu  ë-t-ilj  que 
je  ne  puis  revenir  de  mon 
étonnement  3  je  vois  entrer 
dans  votre  Cercie  un  aurrc  .. 
homme  de  bonne  phifiono- 
mie  ,  on  ne  fait  nulle  atten- 
îiçn  lurion  arrivée.'  ^  ^  eii  u 
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affis  j  il  a  parle  ,  &  parlé  , 
même  de  très- bon  fens  j  ce- 
pendant perfonne  ne  l'a 
écouté  ,  ôc  j*ay  pris  garde 
qu'inrenfiblcment  chacun 
défiloic  d'un  autre  côté, en 
forte  qu'il cft  reftéreulàfon' 
bour. 

Pourquoy  le  fuie- on  ainfi, 
ai- je  dit  en  moi  même ,  a-c- 
illa  pefte? 

Dans  Tindant  j'ay  remar- 
qué que  tous  ces  défertcurs 
fe  rangeoient  auprès  de 
l'homme  doré  qu'on  chérie 
tant  j  j'ay  compris  par-lâ 
que  la  contagion  de  celuy- 
cy  c'eft  la  pauvreté, 

O  Dieux  !  s'écrie  le  Sia- 
mois ,  entrant  tout  à  coup 
dans  un  enroufiafme  fçmj 
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blable  à  cekiy  où  vous  l'avez 
vu  dans  fa  lettre  3  ODienxî 
tranfportcz  moy  vite  hors 
d'un  païs  où  l'on  ferme  l'o- 
reille aux  fencences  du  pau- 
vre ,  pour  écouter  les  fotiies- 
du  riche  ?  il  fcmble  qu'on 
refufe  à  ce  vertueux  maU 
vêcUjfa  place  entre  les  hom^' 
mes  ,  pendant  qu'on  met  ce- 
riche  fot  au  rang  àç,s  Dieux, 
En  voyant  cela  ,  j'aurois 
prefque  envie  de  pardon- 
ner à  ceux  qui  s'enflent  de 
leur  profpérité  ;  ceiuy  cy 
fut  autrefois  nwins  qu'hom- 
me parmi  vous  ,  vous  en 
faites  à-préfent  une  Divini- 
té. Ah  !  fi  la  tête  tourne  a 
ce  nouveau  Dieu  ,  il  s'en 
faut  prendreà  ceux  qui  l'ea» 
cenfenc. 


Il  y  a  parmi  nous ,  conti- 
ïïuë-t-ildes  peuples  qui  ado- 
rent un  certain  oifeau  ,  à 
caufe  de  la  riche  Ile  de  Ton 
plumage.  Pour  juftifier  la 
folie  où  leurs  yeux  les  ont 
engagez  ,  ils  fe  font  perfua-* 
dez  que  cet  animal  fuperbe 
a  en  lu  y  quelque  efpr  il  divin 
qui  l'anime  3  lei>r  erreur  cfV 
encore  plus  tolérable  que  la 
vôtre  j  car  enfin,  cet  ani- 
mal eft  muëii  mais  s'il  pou- 
voir pai  1er ,  ainfi  que  vôtre 
homme  doré  ,  ils  reconnoî- 
troient  que  cen'eft  qu  une 
bête  ,  5c  ccfTeroient  peut- 
être  de  l'adorer. 

L  entounafme  eût  mené 
trop  loin  nôtre  Voyageur 
fincéic  5  ppur  l'obliger  à  ne 
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>!lis  parler,  je  luy  fisremar. 
jiier  lin  perfonnage  du  Ccr- 
:1e  ,  qui  mérite  bien  qu'on 
éve  le  voile  donc  il  fe  cou- 
;re  pour  attirer  la  confiance 
des  fbts. . 

Examinez- le  bien  ,  ce 
ferieux  excrava^anc-  Sa  ma- 
rote  c'eft  la  probités  marote 
aimable  Ti  Ton  cœur  en  étoit 
attaqué  ,  mais  il  n'en  eft  fra- 
péqu'à  la  tête. 

On  ne  s'eft  point  encore 
apperçu  qu'il  fût  ni  voleur  : 
ci  fauflaire  :  fur  cette  con- 
fiance ,  il  Te  met  à  !a  tête  de 
tous  les  ^ens  dv  bien. 

Il  exige  une  foy  aveugle 
pour  ce  qu'il  dit:éc(Utcz- 
le  comme  la  vérité  même, 
Affirme-t-il  que  ce  roturier 
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cft  noble  ,  on  n'or.;  plus  lui 

demander  Tes  titres. 

Bien  plus  ,  il  veut  être 
crû  fur  les  chofes  d'opinion, 
comme  fur  les  chofes  de 
fair. 

Hier  deux  Aftronômcs, 
bons  amis  d'ailleurs  mais  etî- 
nemis  mortels  dans  la  dis- 
pute ,  en  éfoient  déjà  aux 
injures  j  Thomme  de  pro- 
bité atriva  ,  &:  ne  doutant 
point  quun  feul  mot  de  fa 
bouche  nedût  établir  la  paix 
entre  eux: fiez-vous  à  moy, 
dit-il  au  plus  emporté  5  en 
homme  d'honneur ,  ce  n*eft 
point  le  monde  qui  tourne;, 
eeft  le  Soleil, 

S'il  fait  quelque  affaire, il 
prétend  que  fon  mot  foitun 
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Arreft  donc  on  ne  puifTe  ap- 
peller  (ans  injuftice.  Il  s'of- 
fenfe  qu'on  fonge  feulcmenc 
à  prendre  avec  luy  les  fûre*' 
tez  ordinaires.  Ondoiciça- 
voir  ,  que  fa  promefTe  ver- 
bale vauc  mille  Contrads.  il 
eue  volontiers  exigé  des  pa- 
rens  de  fa  femme  ,  qu'ils  la 
luy  euflent  donné  en  maria» 
ge  fur  fa  parole. 

Il  fe  pique  d'êcre  toujours 
exademenc  vray  dans  fcs 
cxpréfîîons.  Selon  luy  l'e- 
xagération eft  un  menionge 
horrible  i  &  c'cll  trahir  la 
vérité  que  de  s'exprimer 
foiblemenc  dans  les  chofes 
mêmes  qu'on  devroit  taire. 
Oà  trouverons- nous  donc 
un  modèle  de  cette  çxadi- 
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tude  impénétrable  ?  Vous 
,  le  trouverez  en  luy  feul }  pe- 
fcz  bien  ,  vous  dira-t  il  ,  la 
force  de  mes  paroles.  Vous 
devez  croire  ilmplement  ce 
que  le  vous  dis  ,  rien  de 
moins ,  ni  rien  au  delà  :  en 
une  occafion  feule  il  vous 
pcrmeuoit  d'ajouter,  c'efl: 
<]uanJ  il  fait  fon  propre  élo- 
ge,&  il  lefaii  atout  propos. 

Sur  quelque  fujcc  que 
roule  la  convcrfation  ,  il  s'y 
jette  à  bon  fens  perdu ,  pour 
faire  1  écalage  de  Tes  vertus. 
Une  femme  ,  par  exem- 
p!e,après  avoir  bien  prouvé 
qu'il  n'y  a  plusdans  nos  jeu- 
nes gens ,  ni  galanterie  ,  ni 
lîncc'  ité ,  s'écriera  plaifam- 
ment  :  Ah  !  j'ay  tort  ,  Me  A 
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fleurs ,  j'ay  tort  il  y  a  encore 
de  la  lincéiité  parmi  les 
hommes ,  ils  difcnt  tout  ce 
qu'ils  penfent  des  femmes  » 

A  propos  de  cette  efpéce 
dcfincérité ,  notre  homme 
croie  pouvoir  mettre  fur  le 
tapis  celle  dont  il  fe  pique; 
.chacun  a  Tes  défauts  particu- 
liers ,  dit-il  ,  mais  tout  le 
monde  a  celuy  de  ladiffimu- 
lation  :  mon  défaut  à  moy  , 
.c'eft  d'être  trop  (incére. 

On  tombe  fur  une  autre 
matière  ;il  y  a  des  riches  (î 
durs ,  dira  un  homme  ruiné, 
qu'il  entre  de  la  durctédans 
kurcorapalîion  même  j  s'ils 
regardent  le  malheur  d  au- 
truy ,  c*eft  pour  mieux  goû- 
tecleur  bonheur  propre. 
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Quel  excès  de  dureté  s'é- 
crie ,  l'homme  d'honneur  j 
à  mon  égard  je,  tombe  dans 
un  excès  touc  oppofé  j  ie 
m'attendris  d'un  rien  j  iefuis 
trop  bon  ,  c'eft  encore  un 
défaut  donc  ie  ne  me  corri- 
geray  iamais. 

Un  autre  enfin  ,  qui  dans 
Ja  fuite  d'un  récit ,  pronon- 
ce par  occafion  le  mot  d'à* 
varice  ,  fe  voit  interrompu 
par  le  perfonnage  ,  qui  dé- 
clare net  que  la  libéralité  efl 
fon  vice. 

Ah  ;  Monfîcur,  dit  froi- 
dement l'homme  interromJ 
pu  ,  vous  avez  là  de  grands 
vices  ,  fincérité  ,  bonté  ,  M" 
béralicéilexcès  de  modcftie 
qui  vous  faitavoiierces  vi- 
ces, 
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ces  ,  fait  comprendre  qwc 
vous  avez  rouces  le  vertus 
contraires. 

Voilà  ,  ce  me  femble  ^ 
rompre  en  vificre  à  l'hom- 
me  d'honneur  3   ceft  tirer 
fur  luy  à  brûle  pourpoint  : 
il  devroit  être  cruellement 
bleflTéi  cependant  il  n'a  pas 
feulement  fenti  le  coup  >  il 
s'efl:  fait  un  calus  de  vanité 
qui  le  rend  invulnérable i  il 
prend  tout  en  bonne  part: 
dites-  luy  d  un  ton  ironique: 
O  le  grand  Héros  de  pro- 
bité !  il  croit  la  chofe  à  la 

I  iettre-.déclarez  luy  tout  net, 

II  que  vous  le  connoiflez  pour 
■  1  un  franc  fcélérat  >  c&û  une 
s  i  ironie ,  vous  plaifantez  ,  6c 
i-  i  il  entend  raillerie. 

U   •  [ 
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•     Les  railleurs  ont  beau  leii, 

comme  vous  voyez  ,  avec 
nnerprufi bien  tourne:  cet- 
te humeur  commode  ,^mec 
toute  l'affemblée  en  goût  de 
raillerie.QLiel  régal  pour  les 

aifturs  de  bons  mots  •  i  s 
peuvent  .là  Te  rendre  intel- 
ligibles à  tous,  hors  a  celuy 
qu'ils  drapent.  Cependanc 
leur  malignité  n  eft  pas  en- 
core contente  ,  le  plaifir  le- 

roitdele  piquer  au  vif  pour 

confondre  fa  vanue  i  ils  le 
hafardenc  à  l'attaquer  en  fa. 
ce,vous  n'y  gagnerez  rien, 
vanité  cft  un  mur  d airain, 
tous  vos  traits  s'émouflenc  : 
&  vôtre  venin  ne  fait  que 
blanchiriceft  pourtant  dom 

mage  de  perdri^le  fruit  du 
ne  raïlerie  fi  mord.ante.^ 
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Mais  je  m'appciçois  c^u'ii 
n'y  aura  rie  n  de  perdu  \  voi- 
cy  un  efprit  de  travers ,  qui 
prend  pour  luy  tout  ce  qu'- 
on a  dit  pour  l'autre  :  il  rou- 
git »  il  pâlir  ,  il  perd  conte- 
nance ,  il  é^k:{ç,>iQ  enfin  ,  5c 
fore  en  menaçant  àc^  yeux 
toute  l'alîc  mblée. 

Que  juge  t. on  de  cette 
levée  de  bouclier  ?  Tout  Ig 
pis  qu'on  peut  3  c'efl  refpric 
du  monde  :  S'il  n'avoit  que 
la  tête  mal  faine  ,  dit- on, il 
n'auroit  pas  été  fî  fenfîblc  5 
mais  apparemment  fa  cocif. 
cience  eft  (î  ulcérée  ,  qu'on 
ne  peut  toucher  aucune  cor- 
de ,  qui  ne  réponde  a  quel- 
que endroit  douloureuxien 
•un  mot  ,  tout  le  blefle ,  pai- 


ce  qu'il  eft  capable  de  tout. 
Voila  deux  caradéres  qui 
pàroiiTeiufort  oppofez  j  ce- 
pendant il  fcroic  aifé  de 
prouver  qu'ils  ont  tous  deu;c 
Je  même  fond  :  Qyel  eft  ce 
fond  ?  Devinez- le  Ci  vous 
pouvez  :  un  mot  ne  fuffiroic 
pas  pour  vous  l'expliquer 
nettement,  &  jen'ay  pas  le 
loifir  d'en  dire  davantage. 
J'entens  venir  un  homme 
qui  m'efi: connu  i  ilm'inter- 
romproit  fans  miféricorde, 
j'aime  autant  le  prévenir  ^ 
me  taire. 

.Silence,  filence,  &  ttntz^ 
vous  dans  le  refpe<ft  5  vous 
allez  voir  paroître  un  de  ces 
grands  Seigneurs  ^  qui  çro- 
yent  que  tout  leur  eft  du,  §C 
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qui  doivent  à  tout  le  mon- 
dée 3  fa  voix  bruî'ante  fe  fait 
entendre  dn  bas  de  l'efcalierj 
on  vient  l'annoncer ,  &  c  ha- 
CLin  prend  Ton  férieiix  lors 
qu'il  entre  avec  un  air  rianc 
&  un  vifage  ouvert  qu'il  re- 
ferme tout  à  coup  apperce- 
vant  Ton  ennemi  :il  luy  fou* 
ritnéanmoins  par  politique, 
&;  luy  fait  mille  protefta- 
tions  d'amitié  3  mais  en  of- 
frant (qs  fervices  ,  il  pâlir 
comme  un  Gafcon  qui  offre 
fabourfe. 

A  peine  efl-il  a(îîs ,  qu'il 
s*empare  de  la  converfation, 
parle  en  même  temps  à  qua- 
tre perfonnes  de  quatre  af- 
faires différentes  j  interro- 
gé l'un  fans  attendre  la  ré-j- 

1  iij 
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ponfe  de  I  autre  j  propofe 
une  quedion  ,  la  traite  Ôc  la . 
réfoLii  tout  feul  i  il  ne  fe  laf- 
fe  point  de  parler,on  fe  laflc 
de  I  entendre  ,  chacun  s'é- 
coule. £t  voila  le  Cercle 
£ni. 

Le  Siamois  me  demande 
{]  nôtre  Voyage  Teft  auflî. 
i^  peine  cft  il  commencé,lLiy 
dis-je  ,  vous  n'avez  encore 
fait  que  la  première  jour- 
née. J'y  renonce  donc  ,  ré- 
prend il  brufquement  j  car 
avant  que  j'aye  fait  toutes 
mes  rc  flexions  fur  ce  que 
j'ay  vu  dans  cette  première 
journée  ,  je  ferai  trop  vieux 
pour  en  faire  une  féconde, 

Vousavez  raifon  ,luy  dis- 
je  ,  la  vie  de  rhomme  eft 


ferieux- C^  comiéjues.  i ^^ 
trop  comte  pour  bien  con» 
noînreun  fctil  homme. 

li  faudroii  vivre  au  moins 
un  fiécle  pour  connoîcre  un 
peu  le  monde ,  bc  en  revive©} 
encore  pluficurs  pour  fça- 
voir  profîcer  de  cecte  con- 
xioiJance. 

Nous  fommes  trop  cu- 
rieux de  Tçavoir  ce  que  le 
monde  fait  ,  &  pa;.  aiîèz 
d'apprendre  ce  qu'il  devroici 
faire  >  c'efl  pour  cela- qu'on 
voit  tant  de  gens  qui  fçavcnt 
comme  on  vit  ,  5c  fore  peu 
^ui  fçachent  vivre. 

Le  mot  de  Sç^tyotr  yi'ï^rc , 
renferme  ,  ce  me  femble, 
toute  la  iagefle  humaine  j 
cependant  lufagea  bien  af- 
faibli ceue  expreiîion.  Oa 

T         •  •  •  • 
I        lllj 
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appelle  un  homme  qui  fçait 
vivre  5  celui  qui  ne  manque 
point  de  politeffe  i  on  s'in- 
forme peu  s'il  manque  de 
probité. 

Une  autre  expreffion  dont 
on  abufe  encore  ,  c'ert;  celle 
de  Conmijftnce  du  monde  -.  tel 
paiTe  poLirconnoîcre  le  mon- 
de ,qui  n'a  la  tête  pleine  que 
de  faits  :  un  cel  mourut  hier, 
il  avoic  été  cecy,  il  avoit  été 
cela  3  il  lailFc  douze  cens 
mille  livres:  on  parle  de  ma- 
rier (on  héritière  à  un  Sei- 
gneur malaiTc.  Telle  &  telle 
chofecft  arrivée  :  enfin, ce- 
luy  qui  fçait  le  mieux  toutes 
les  mi.iucies  d  une  hiftoire 
du  temps  ,  s'attire  de  l'at- 
tention &  de  i  eflime  j  ceft 
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un  génie  fupcrieur  ,  une 
bonne  lêce  qui  connoîc  Je 
monde.  Et  (i  vous  vous  avi- 
fîez  de  faire  une  reflexion' 
folide  fur  ces  cvénemens ,' 
on  diroic  de  vous ,  ceft  un 
parleur  ennuyeux  ,  qui  ne 
connoîr  pas  le  inonde. 

On  permet  pourtant  les  ^ 
réflexions  fatiriques  3  mais' 
on  ne  reçoit  point  celles  qui' 
inftruifent  ,onn  écoute  que- 
celles  qui  mordent. 

De  tout  cccy  le  Siamois  ' 
conclut,  que  la  vie  d^s  Fran-» 
çoisfe  pafle  à  s  examiner  5c 
à  fe  moquer  \ts  uns  des  ati-' 
très  ;  &  j'en  coriclus  moy-, 
par''  rapport  à  mon  fujet ,  ■ 
que  le  plus  grand  &  le  plus' 
oïdinaire  de  tous  hs  Amti^ 
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femens  ,  c'efl;  celui  que  le 
Public  donne  aux  particu- 
liers ôc  que  \ç,^  particuliers 
donnent  au  Public. 

Le  Public  eft  un  grand 
fpédacle  toujours  nouveau, 
qui  s'ofFre  aux  yeux  des 
particuliers  &.  les  amufc. 

Ces  particuliers  font  au- 
tant de  petits  rpécftaclesdi- 
verfifiez  quife  pré/entent  à 
Ja  vue  du  Public  ,  6c  le  di- 
vertiflenr. 

J  ay  déjà  fait  voir  en  ra» 
courcy,  quel  ji'es  uns  de  ces 
petits  fpécftacles  particu- 
iiersjnôtre  Voyageur  exige 
encore  de  moi  que  je  lui 
^ife  f^n  J^îiot  à\\^y^ biico 
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A. MU  S't  M  E  NT' 

DOUilE'ME. 

ET  bËlNîER. 


LE  Public  eft  un  fouvc- 
rain  ,  duquel  réievenc 
teus  ceux  qui  travaillent 
pour  la  réputation  5 ou  pour 
le  gain. 

Ces  âmes  baffes  qui  ne  fe 
mettent  guère  en  peine  Je 
mériter  fon  approbation, 
craignent  nn  moins  (à  haine 
&  fon  mépris.l  •  ,.  .  ,,  i  t. 
Le  droit  qa  il  à  ^c  ja=^ 

1    Tî    j 
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ger  de  tout  ,  a  bien  pro- 
duit des  vertus  ,  Ôc  bien 
étoufFé  des  crimes. 

Sans  la  crainte  de  Tes  ju- 
gemens,que  de  Héros  •  que 
de  Guerriers  pacifiques  • 
combien  peu  de  vertueux  fe 
feroient  fait  aimer  •  que  de 
fcélérats  fe  feroient.  fait^ 
craindre  ! 

Les  exhortations  àts  pév 
rcs ,  le  naturel  des  enfans, 
J  amour  des  maris  ,  ia  vertu 
des  femmes ,  tout  cela  auroic 
bien  peu  de  force  ,  fans  le 
Qu'en  dira-t-on  du  Public, 
qui  retient  chacun  dans  fon  > 
devoir. 

Tout  le  monde  fait iâ  cour 
ao  Public  i  les  ambitieux 
btriguent  '  fa  faveur ,  -  Ce*  les^ 
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honnêces  gens  (on  approba- 
tion :  les  coquettes  veulent 
s'attirer  Ces  regards  ,  &  les- 
femmes  de  bien  ion  eftime  5 
les  grands  recherchent  Ton 
amitié,  les  petits  n'en  veu*- 
lenr  qu'à  Ton  argent. 

Le  Public  a  l'efprit  jude,^ 
fôlide  &  pénétrant  3  cepen- 
dant comme  iln'eft  compofé 
que  d'homme  5  il  y  a  fbu- 
v'cnt  de  l'homme  dans  Tes 
jugemens. 

Il  fe  lai  (Te  prévenir  com^ 
me  un  fimple  particulier  ,> 
So  nous    prévient  enluirC' 
par  l'afcendant  qu'il  a  pria 
fur  nous  depuis  tant  de  /î-é- 
clés.- 

On  a  beaucoup  de  véné-  • 
ration  pour  Tes  jugemens  •  -" 
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car  op  fçair    que   c'efl  un\ 
Juge  infenfible  à  rintéççft 
&  aux  follicitations. 

Il  y  a  tel  particulier  qui 
vie  &  meurt  dans  Tes  pré- 
ventions j  mais  comme  le 
Public  ne  meurt  point  ,  il 
revient  infailliblement  des 
fîennes  ,  quelquefois  par 
malheur  il  en  revient  un., 
peu  tard.  Si  nous  vivions 
deux  ou  trois  fiécles ,  cha- 
cun jouiroit  à  la  fin  de  la  ré- 
putation qu'il  mérite. 

Cela  ne  feroit  pourtant 
pas  fur  ,  car  ce  Public  eft  d  . 
malin ,  qu'il  rend  moins  vo- 
Jontiers  juftice  aux  vivaos 
qu'aux  morts  j  &  que  fou- 
vent  il  n'éléveles  morts  que  ; 
pour  rabaiûer  les  vivans» 
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Le   Public    efl  un   vray 
Mifanirope  j  il  n'efl  pi  com- 
plaifant  ni  flateur  :  aulTi  ne 
cherche- 1- il    point    à    être  • 
flacé.  Il  court  en  foule  au3?> 
A  Semblées  ou   on   lui  die 
{ç,s  véritez  :  &    chacun  desi) 
particuliers  qui  compofenÊii: 
ce  tout  ,aimc  encore  mieux 
fe  voir  draper  ,  que  de  fe-r. 
priverdu  plaifirde  voir  drii':^ 
per  les  autres. 

Le  public  eft  le  plus  ré-<> 
vére  êi   le  plu5  fin  critique 
du   monde  j  cependant  un 
Vaudeville     grofTier     Aiffic:j\- 
pourramufer  toute  une  zw*^U 
née. 

il  eH:  confiant  &  incon- 
Aant  5  on  peut  dire  que  de- 
puis  Je  çommenccmeiit  des^;. 
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fîécles  l'efpfit  public  na 
point  changé  :  voilà  fa 
confiance  j  mais  il  cft  ama* 
teur  dé  la  nouveauté  :  il 
change  tous  \qs  jours  de 
façons  d'agir ,  de  langage  ÔC 
des  modes  3  rien  n'cft:  plus 
inconfiant. 

11  cfl  fi  grave  ,  qu'il  im- 
prime la  crainte  à  ceuxqui 
luy  parlent  ,  &  fi  badin  qu'- 
une coëfure  de  travers  fera 
rire  tout  un  auditoire. 

Le  Public  efl  fervi  par  \c% 
plus  grands  Seigneurs, quel- 
le grandeur  mais  il  dépend  ' 
de  ceux  qui  le  fervent  5  <iu 'il 
c(k  petit .» 

Le  Public  efl ,  pour  ainfi 
dire  ,  toujours  en  âge  viril  ^ 
piar  h  folidité  dé  fa  raifon;- 


fefieux  O*  ccmi^t^es.  lo^ 
C'eftun  enfant, que  le  moin- 
dre jouet  fait  courir  comme 
un  écervelé  5  c'eft  un  vieil- 
lard qui  radote  quelquefois 
en  murmurant,  fansfçavoir 
à  qui  il  en  veut ,  5c  qu'on  ne 
peut  faire  taire  quand  il  a  une 
fois  commencé  à  parler. 

On  ne  finiroir  point  à 
chercher  des  contrariez  dans 
Je  Public  ,pGi{c:)Li'il  a  en  luy 
toutes  les  vertus  6c  tous  les 
vices ,  toute  la  force  bi  toute 
la  foibleffe  humaine. 

Qii'il  eft  heureux  ce  Pu- 
blic !  les  Rois  luy  font  bâtir 
de  fuperbes  édifices  ,  &  luy 
laifTent  de  beaux  monu- 
mcns  ,  afin  qu'il  fe  fouvien* 
ne  d'eux.  Tous  les  Hifto- 
riens  travaillent  à  fon  Hi(^ 
toire:  c'eft  pour  luy  qa'qn 


2  1  o        ^/^mufemem 
laboure, qu'on  léme&  qu^on 
recueille  3  c'cft    pour    lui 
chercher  àts   commodicez 
gu*on  approfondie  les  beaux 
Arts.  Combien  d'honnêtes 
^Q\is  abrègent    leurs  jours 
pour  iuy  fournir  de  beaux^ 
exemples  iScdefçavantes  in- 
flrudions "Combien  de  Poè- 
tes &  de  Mufîciens  fe  creu- 
icnt  le  cerveau  pour  Je  ré- 
j  >r ïr  •  h  n  un  mot ,  on  facri-  • 
fie  à  Ton  utilité  la  vie  ôi  les 
biensd;^ chaque  particulier,. 
Voilà  un  bonheur  féricufe- 
ment  établi  j  mais  quelque 
Comique  vous  dira  que  le 
Public  ne  peut  être  heureux, 
puifqu'on  Iuy  empoifonne 
Ton  vin  ,  &  que  toutes  {ç.% 
maîtreiTcs  ifont. infidèles. 
Rieprenons    Je    férieux  , 


ferieux  C^  co;m<^Ufs.     2  i  î 
pour   confiderer   la  vcrita- 
[>lc   grandeur    da    Public  5 
c'cft  de  luy  qu  on  vou  (ortir. 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
Tidsrable  dans  le  mondc:des 
Souverains  pour   gouverner 
les  Provinces,  des  Intendans 
pour  les  régler  ,  des  Guer- 
riers pour  combattre  >  &i  des^ 
Héros  pour  conquérir. 

Après  que  ces  Gouver- 
neurs ,  ces  Maeiftiats  ,  ces 
Guetriers  &.  ces  Héros  fs 
font  ainfi  gloriea(emerir 
répandus  de  toutes  parts  , 
ils  viennent  tous  fe  raf- 
fembler  à  Ja  Cour  :  Ta  l'in- 
trépidité tremble  ,  la  fierté 
s*adoucit,  la  gravité  s*hunia- 
iiire,&.la  puiflancedifparoir,,,, 

La  ceux    qui   fc   diftin-î 
guoient  comme    autant  de 
Souverains, venant  à  fe  con= 
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ï  r  1  ly^fnùfémens 

fondre  parmi  la  foule  des 
Goiirtirans,deviëneniCour- 
tifans  eux-  mêmes  j  &  après 
s'être  attiré  les  regards  de 
tous  j  ils  Te  coiircntenc  d  être 
regardez  d'un  fcLil. 

Comme  fès  re'gards  relè- 
vent l'éclat  des  plus  belles  ac- 
tions 5  chacun  eft  jaloux  de 
cekiy  qui  Te  les  attire  j  mais 
chacun  ne  laifle  pas  de  caref- 
ferceîuy  dont  il  eft  jaloux. 

C  eft  ainfî  que  le  médite 
qu'ils  fe  connoiflenc  récipro- 
quement, &  qui  paroi ft  Tu- 
nique liende  leur  amitié, eft 
fou  vent  le  principe  fecret  de 
leur  haine. 

Il  eft  de  belles  âmes  qui 
s^'afFranchifTent  de  ces  foi- 
blefles  vulgaires:&  les  véri- 
tables Héros  n'ont  pas  [lus 
de  peine  avoir  la  gloire  des 


> 


fefieux <?> cof"'^"''-   ^'5 

aatres  , q^a  P^'j^-^Lif '' 

]e  conviens,  au  mon  Sia- 
mois en  me  difantadieu.qne 

la  France  foLunic  quelque-    , 
uns  de  ces  Héros  patfaus.SC 
leurréputarioneft  venue  jul- 
eues  en  mon  païsi  mais  ceft 

pour  voir  encore  quelque 
chofedeplusgrand.quejay 

entrepris  ce  voyageiîcvo.ci 

kraifonnemenc  que)  ay  tait 

en  traverfant  les  mers.  La 
Frace eil  pleine  d'Hpmmss 

illuftresiquines'entr  aiment 

guère  }  il  y  a  auffi  quelques 
vrais  Héros  quis  emre-eai- 
mcntfincerementi  mais  les 
uns  scies  autres  s  accordcnc 

tous  pour  en  révérer  Se  en 
admireruafeuh.lfauique 

ce  foit  un  grand  Homme! 

FIN. 


T    A     B     LE 

DES 

^   A    T    I    E    RE   S, 
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Récapitulation  des  penfées 
-'•principales  contenues 
dans  cet  Ouvrage. 

Cf  ^'^  ,^^^^<^  w/f»/  ^tre  utL 
le  ^uk  ceux  qui  auront  déjà 
Lu  les  Entretiens  ou  Amufemem, 
ty*^^  boulant  revoir  quelque 
endroit, nom  hejcin  que  de  quel 
TiiTe'^' /^«^  ^^^^ en rappeller 

■■    ^  l'égard  de  ceux  qui  n'au^ 
^^l'i^^cuneidée  del'Cu^ra^e 
f  auront auJ?t.tÔt  fait  deltfele 
in>re  entier, ^ue  l  extrait  le  plus 


^ei  tr.dtieres. 
.hregU^ion  leur  en  fournit 

ll'fautrefnarquer^ueceîter^' 
hie  fuit  rorAre  des  pages  dfiLi^ 
yre,  qui  font  toutes  chjtees  de 

fuite  . 
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P  Réface,  qui  fait  corps  a- 
vec  le  Livre  même.  p.  5 
Vanicé  des  Auteurs  dans  les 
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tie  font  pas  incompatibles* 
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térefl:  de  foutenir  ,  qu'on 
ne  peut  rien  imaginer  de 
nouveau.  8 
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Courti  fans  par  devoir.  25 
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